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A  f A N T  - P  R O P O S .  

Jm rie toi s pas décidé dyabord à attacher\ 
mon nom à cet Opuscule x parce qiCil ne peut 
lui donner aucun poids ; mais en y réfléchis-
sant avec plus, d'attention, fat pensé que je 
devais offrir le vrai point de mire à ceux qui 
daigneroient élever quelques difficultés contre 
mon opinion relativement à l'abus du Quin
quina ; parce que je nie fer ois un devoir d'y 
répondre, s'*il elles étoient présentées avec les 
égards que les gens honnêtes ne doivent ja
mais perdre de vue dans les discussions même 
les plus animées : ce ri est ni son opinion, ni 
son amour-propre, mais la vérité qu'il s'agit 
de faire triompher-

J'ai pensé d*ailleiu s, qu'il ne convenoit pas 
dé laisser planer sur une tête innocente; mais 
que je devois concentrer sur la mienne y !e pré
tendu ridicule d'avoir cru à Tutilité du Magné 
tisme animal etde la fièvre, et de leur avoir fait 
une généalogie > aussi antique que brillante 
d'après laquelle l'un et Vautre sortent du 
caTios au même instant que le monde... Ces 
ideës paroi front problématiques et très-ha~ 
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sqrdées ; mais pose croire que toits ceux qitt 
voudront bien les méditer avec attention y fi
niront* par se familiariser avec* elles.- . 

*Te 77c nie suis -point fait illusion sur les 
obstacles attaches au projet charmer Vopinion* 
publique contre une prévention séduisante et 

"irès-enracine'e. JjC sentiment doit se souleverh 

en effet, contre Vidée que la fièvre est pres
que toujours utile r et que ceux qui Tétouffent 
ont, parconséquent9 très-souvent tort. Mais 
en général, et en particulier dans Vexercice 
de la Médecine, la science etVexpérience sont 
.des guides plus sutw que les sentimens. Les 
malades qui ne calculent que le présent, sont 
toujours disposés à trouver bon tout ce qui 
le rend moins pénible ; mais Vhomme de l'art 
que des désirs indiscrets et lintérêt fugitif 
du moment ne dot^q?ofnléblou r7 peut porter 
ses vues sur l'avenir. 

Il faïlort quÇyjq fusse convaincu que Te, 
ht en généralfnt hé à la cause queje défends 
pour me déterminer à provoquer une contro
verse qui ne peut m'offrir que des chances 
ingrates, parce que je n aurai pour moi que 
des vérités décréditées : mais en p areil cas , 
doit-on calculer froidement les suites per-
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sonnelles que peuvent avoir les efforts qui!on 
fait pour établir et propager des opinions 
qu'on croit très-intéressantes ? 

D'ailleurs, mes principes et mes sentimens 
sè glissent quelquefois sous ma plume ou syé-

lancent sur mes lèvres y sans l'aveu de ma vo
lonté : cette habitude y je le sais , a quelque# 
inconvénient ; mais on agit avec son carac
tère aussi nécessairement qu'on respire avec 
ses poumons. Cependant chez tous les 
Peuples asservis - le besoin et Thabitude 
de feindre finissent par imprimer un vernis 
de foiblesse et de fausseté à tous les ca
ractères sans ressort : les âmes à Vépreuve 
de l'intérêt et de la peur, furent dans tous 
les temps très-peu communes. 

En me prononçant en faveur du Magné
tisme et de la ftèvre\fai cru et voulu servir 
les hommes et la vérité : je dois d'ailleurs la 
vie à l'un, et Vautre, en guérissant souvent 
pour moi y m'a procuré quelque réputation. 
M. Hordeu prétendoit que. les Médecins qui 
avaient de l'esprit, en s a voient a$se% pour les 
Jiqmmes , et que ceux qui a voient les formes 
extérieures agréables } étoient asse% savons 
pour les femmes. Pour moi 3 je, n'ai rien -eu 



( " { / )  
âe mieux à faire 9 que de choisir /a-PlÈVRÇ 
pour'Patrùne ; et je dois ajouter qu'elle à ra
rement trompé ma confiance. Si elle mafait 
valoir un peu, que ne doivent pas en attendre 
ceux qui valent beaucoup par eux-mêmes ? 

Je dois, peut-être, prendre ici l'initiative 
dHuixe observation; c'est que cet Êc rit présente 
quelques répétitions-, mais lorsqu'on est do
miné par son su jets et par le désir d'en péné
trer les autres, On dit souvent trop, de crainte 
âê ne pas dire assez : on veut Voffrir sous ses 
points de vue et sx>us ses rapports Tes plus 
favorables* Souvent enfin, on gâte le bien en 
voulant scélever jusqu'au mieux : les préten
tions*forcées seront toujours aussi communes 
que mal-adroites ; parce qti il faut urvtact et 
un goût exquis .pour saisir le point précis 
de  per fec t ion  e t s f f i xer .  

Cet Écrit serait devenu plus intéressant 
et plus Utile si, comme T jluteur élégant Des 
Mondes, favoissu> répandre les lumières les 
plrn vives sur les matières les plus sombres 
et les plus ûbstmifés ; eû si jâvais pu rendre 
sensibles à tous les jeux les: phénomènes de 
la Physicfiier*j£s>tronQTnique\ que f ai cm de
voir examiner. 



,  ( i x )  
jiu reste,•en jugeant un pareil. Ouvrage yxi 

faut j>lutôt examiner Vintention que ïeocécil^ 
tion:, car, ce n'est point un livre classique que, 

foi prétendu faire x f ai voulu seulement m'en* 
Yretenirfamilièrement avec ceux qui prélu
dent dans, une carrière > que je n'ai pas cru 
devoir abandonner sans f laisser quelque 
trace ou quelque monument qui attestaste&t y 

si noji mes talens > au moins ma bonne vo
lonté. 

Si les pensées et les principes que f ai mis 
en avant dans cet Ecrit étoient accueillis avec 
quelque faveur, jepourrois un jour en dé
velopper d'avantage les conséquences ; il est 
prudent de ne se livrer entièrement à tex-* 
ploitàtion dune mine, qu'après s'être assuré 
qu'elle recèle des matières intéressantes, ef: 
que le public est disposé à s'en accommoder ? 
là valeur réelle des productions n'en garantit 
pas toujours lè^succès ; il faut encore lés pré
senter sous des auspices favorables et leur 
ménager lés chances très-décisives de Và-pro-
poÉ : les circonstances et la mode président à 
la réputation des hommes et des choses, plus 
souvent, peut-être, que là justice et la raison. 

JÇfè * temps et la postérité sont là, je le sais , 
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pour rectifier les jugemens faux ou passion-
nés des contemporains ; mais ces consolations 
éloignées balancent foïblemeht les contrarié^ 
tés présentes : nos désirs et notre impatience 
s irritent et murmurent contre tous les ins- < 
tans qui retardent nos jouissances. Hors le 
présent, tout ri est plus, où ne sera, peut-être-
jamais pour nous* v ^ ^ 

Ces réflexions p&roîtront, sans dbixie, pla
tées ici tout-exprès pour soulager mon amour 
propre dans, le cas où les idées et les prin
cipes que j'ai déposés dans cet Ouvrage , né , 
fer oient pas fortune. Pourquoi pas? N'est-il 
pas de. Tessence de l'amour propre de réagir* 
contre tout ce qui parqît le blesser :-V homme 
ne seroit plus lui, s'il en étoit autrement. X*e 
droit de s'élever contre un foible ou un tort, 
con\mun$.à tous , ri appartient plus à per* 
sonne; les. Pharisiens de VEvangile qu, ne 
voulurent pas jetter la première pierre , sen
tirent au moins et respectèrent cette maxime* 
Il est fâcheux que cette équité naturelle et ces 
scrupules antiques, soient un peu tombés. en, 
désuétude ; parce que la tolérance et les é-
gards mutuels sont les liens les plus doux et: 
les plus solides de la société. Si la nécessité 
justifie quelquefois la rigueur, rien ne petit 
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ilégitimertinjustice. Malheur à cejùiquihîesse 
•et répand le fiel sans mesure ni motif : il est 
bientôt l'objet d'une réaction et de l'ariimad-
version généraleA 

\ • ' ' ' • 

Si je n'acois. voulu qu'intéresser et plaire, 
je me serois plutôt addressé aux passions et 
aux préjugésqu'à la raison; mais loin de 
moi cette platte souplesse : mon état et mon 
cœur me commandent de sacrifier tout à la 
vérité et à l'utilité publique. 

... Si tout ce que jai avancé dans cet Ecrit 
n'est pas parfaitement exact, il est entière
ment conforme à mon opinion etàma pensée. 
XJrie longue expérience, mûrie par les cir
constances extraordinaires et fortes que nous 
venons de traverser, ma mis à portée de faire 
sur le jeu des passions et le développement 
des carractères, une infinité de réflexions qui 
se placent quelquefois involontairement sous 
ma plume. 

Lé Médecin, dont Vœil est constamment 
fixé sur l'homme, est conduit par une pente 
naturelle, à s'occuper de ses dispositions mo
rales et physiques ; parce qu'elles ont entre 
elles l'alliance la plus étroite et la plus mar->. 
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itfaêe. Il faut, en effet, souvent remonter à 
des chagrins plus ou moins .p'rqfohds, pour 
découvrir l'origine de beaucoup de.màladies. 
JJ observateur attentif trouve aussi quelque
fois la clef du caractère et de la conduite des 
hommes dans leurs tempe'ramens. 

Si le physique ne commandepas aussi im
périeusement au moral, que quelques per*• 
sonnes l'ont avancé, on ne peut pas discon
venir qu'il n'exerce sur lui line très-grande 
influence. Cet apperçu n'est pas aussi indif
férent qu'il pourrait le paraître au premier 
aspect; parce qu'il présèiite l'idée >et Vvsp'oïr 
de modifier certains vices et cèHaiiïes pas
sions , en remontant a leur causé naturelle > 
et en la détruisant, et.... Mais cette thèsé 
est trop étendue et trop délicate, po}ir -eh 
ébaucher ici la disct/ssion. 



CONSIDÉRATIONS 
sur l'origine * la cause et les effets de la 

Fïkvre j sur l'Electricité. médicale et 
sur le Magnétisme animal. 

iJL-î'ANS tous les temps , il s'est glissé des 
Habitudes irréfléchies dans la pratique de 
la Médecine, qui, en vieillissant prennent 
tin ascendant et un caractère s/imposant^ 
qu'il faut une certaine mesure de courage 
et sur-tout des raisons très-décisives pour 
oser les attaquer. 

En èffet > il ne suffit pas de s'élever avec 
fermeté, contre des erreurs anciennes et 
très-accréditées, il faut encore les détruire 
par " dés raisonnemens et une logique ir
résistibles. , \ 

Si l'expérience n'en présentoit pas la 
preuve, on seroit tenté de repousser l'idée 
que l'influence de la mode se lût étendue 

A : • 
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jusqu'à l'exercice de l'Art qui parolt se prê
ter le moins à son fantastique empire, 

En effet na-t-on pas Vu généraliser tour-
S-tour l'usage de la saignée , de l'émétique, 
enfin de ce Quinquina, dont la fausse ap
plication est devenue une calamité pu
blique ; parce qu'il a des propriétés très-
énergiques qui doivent par conséquent pro
duire , soit en bien soit en mal, des efl'els 
décisifs. 

C'est sur-tout h ceux qui oat blanchi dans' 
la pratique de cette science épineuse , à 
signaler les abus désastreux qui s'y intro
duisent quelquefois , et à présenter un fil 
secourable à ceux qui doivent entrer dans 
ce dédale obscur, où il est aussi facile que 
dangereux de s'égarer. 

Il ne faut cependant pas accorder une 
confiance exclusive à l'expérience : car dans 
les cas nouveaux que le Praticien même le 
plus consommé rencontre très - fréquem
ment, il ne peut éclairer sa conduite que 
par des raisonnemens puisés dans la théo
rie, puisque l'expérience cesse de lui prê
ter son flambeau. L'une et l'autre doivent 
donc marcher de front et s'éclairer mu
tuellement : il faut de plus qu'il s'établisse 
èntre elles un cercle continuel de services. 
Ce n'est pas sans raison que le fondateur de 
la Médecine expérimentale et rationnelle 
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a dit que la vie étoit courte, et l'art aussi 
étendu que difficile : ars longa, vila brevis. 

Je le sentis bien, en posant mes premiers 
pas dans cette carrière; car ( je m'en sou
viens encore ) je pâlis et reculai un instant 
devant les difficultés imposantes dont , elle 
me parut hérissée. J'éprouvai une anxiété 
et un frémissement religieux , en commen
çant es fonctions sublimes / qui procurèrent 
l'immortalité au Vieillard de Coz et l'apo-
tliéose au dieu d'Épidaure. , 

J'étois ainsi ballotté par les angoissés de 
l'inquiétude, comme tous ceux qui portent 
dans l'exercice de cet art, l'ambition si lé
gitime d?y réussir , lorsqu'un^ circonstance 
heureuse et décisive vint fixer mes idées et 
ma résolution. Je trouvai sur mes pas un 
Praticien très-éclairé qui voulut bien se 
charger de les diriger, et de me prouver , 
par des raisonnemens lumineux , qu'il y a 
une MÉDECINE , et, par son exemple , 
qu'elle n'est point au dessus des forces de 
l'esprit humain éclairé par la science et 
l'expérience ; enfin électrisé par l'amour dé 
l'humanité. Mais on me fit sentir' qu'il fal-^ 
loit soigner mes idées, et faire passer toutes 
mes opinions , au creuset d'une sévère a-
nalyse. Le Médecin doiten effet, essayer 
de se tenir constamment sur la ligne étroite 
tracée entre les erreurs par le génie éclairé 
des lumières de l'expérience ; parce que la 
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Vérité ii'est que là. II est saris cloute Lien 
difficile de garder toujours un pareil équi
libre ; mais on peut éviter les écarts en 
éclairant sa conduite par ce doute métho
dique qui , dans toutes les sciences pro
fondes , est le moyen le plus sûr , le seul , 
peut-être , pour atteindre des données so
lides et positives;,Enfin, comme les aberra-, 
tioris médicales peuvent avoir des suites 
aussi étendues que funestes, le Médecin 
doit descendre, s'il le faut, dans le puits, 
où la vérité s'est cachée , pour faire .con-, 
noissance avec elle. On peut quelquefois-, 
comme le Philosophe d'Abdère, de joyeuse 
mémoire , sourire aux erreurs des partieu-
îiei's, mais trop souvent on verse des larmes 
amères sur celles des hommes publics. : 

Quidquid délirant Medici plectuntur acliivi. 

Enfin , pour obtenir , et sur-tout, pour , 
justifier la confiance publique > il faut por
ter dans cette épineuse carrière une réu
nion peu commune de talens naturels et 
acquis. Car pour faire .«ne juste application 
de ses connoissances et tirer parti de lréx~ 
périence , il faut un jugement sain, une; 
sagacité rare et ce tact de l'ame qui, si l'on 
veut me passer l'expression, tombe à plomb 
sur la vérité. Ainsi l'âge avancé et le savoir 
peuvent être encore dés eq&feignes trom
peuses , et. . . ( a ) Mais je ne veux ni ne 

( a > Je oe suis ici quei'éch» des médéciBs les _ 
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dois répandre l'allarme , dans un payis 
tout, qui possède plusieurs excellens Pra^ 
ticiens : je prétends insinuer seulement quç 
bien des personnes n'éclairent pas assez un 
choix qui peut avoir une influence si dé
cisive sur leur bonheur; 

Dans une sciencë qui, depuis plus de vingt 
siècles a été cultivée par beaucoup d'hom
mes supérieurs, les esprits ordinaires ne 
peuvent que glaner > pour ainsi dire , et 
récueillir quelques vérités obscures et mo
destes échappées aux regards trop élevés du 
génie : mais lorsqu'il s'agit d'aggrandir la 
sphère des idées médicales, ou dé les rec
tifier , tout devient du plus grand intérêt : 
il faut j s'il est possible-, jetter des torrens 
de lumières sur des principes dont la bonne 
ou la mauvaise application présentent des 
chances si graves et si opposées : on doit 
aussi signaler ces lueurs incertaines et trom
peuses, qui.comme dés feux follets,* entraî
nent vers des précipices.. , ; 

On n'a peut-être pas encore donné des 
bases assez larges1 et assez étendues à la 
Médecine, en coordonnant ses principes 

plus distingués. Celui dont la réncwnmée a traversé 
tant dp siècles a dit : Medici jamâ et nomine multis 

rêvera et opere valde pauci. Et Gallien, dans ce cas * 
est d'accord avec Hippocrale iMirum non est in tantâ 
hominum multitudiue qui in Medicâ exercitatione 
versantw} non inveniri qui in Ma rectè proficianU 
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avec les loix générales de la nature ; et l'on 
n'a pas suffisamment développé les apper-
çus de ce génie prodigieux qui , sur les 
débris de l'aveugle empirisme fonda une 
doctrine lumineuse et vraie comme la raison 
et l'expérience qui lui servirent de guides : 
mais comme il n'est pas toujours donné à 
l'homme qui découvre une mine d'en pou
voir suivre tous les filons et toutes les veines, 
c'est à ceux qui lui succèdent dans la car
rière à perfectionner et à aggraridir l'exploi
tation. Il en est de même de celui qui dé-
Brouille un art ou une science : il ne peut 
pas saisir ni prévoir toutes les conséquences 
ïii tous les développemens auxquels pour
ront se prêter, dans la suite , les vérités et 
les principes qu'il a signalés. Il faut donc 
porter dans le champ qu'il a défriché l'œil 
de la curiosité , l'esprit d'analyse, enfin l'es
poir et l'intention d'y faire éclore une mois
son plus abondante encore que celle qu'il 
avoit pu pressentir. D'ailleurs , on ne doit I'amais jurer ni se reposer entièrement sur 
a parole ou l'autorité des maîtres : le res

pect trop servile pour les grands noms et; les 
grandes réputations en impose au génie et 
ressere les opérations de l'esprit. Il faut re
pousser enfin toutes les-servitudes , et ne F rendre pour guides que la saine raison et 

expérience.; car nous avons besoin d'un 
frein , et sur-tout d'une boussole sûre , pour 
nous diriger dans la carrière des sciences 
et des arts. 
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Le Médecin, par excellence , Hippocrate» 

apprécia très-bien, l'influence de l'air, des 
alimens et des eaux sur la santé des ani
maux , et jugea parfaitement que , dans les 
maladies aiguës, la fièvre guérisëoit, en pro
curant la coction et l'évacuation de l'hu
meur morbifîque ; «t cet apperçu qui fut 
un coup de maître , en établissant la doc
trine des -crises sur des bases inébranlables, 
le plaça au premier rang de ces hommes 
rares et précieux qui ont bien mérité de 
l'humanité. souffrante. Mais l'Ànatomie , la 
Pharmacie et la Chirurgie n'existoient pas 
encore , ou étoient au berceau ; de sorte 
qu'il fui privé des lumières et des ressources 
immenses que le perfectionnement de ces 
sciences a fourni à -la Médecine moderne. 
Ainsi, malgré les moyens transcendans dont 
la nature ï'avoit pourvu , il laissa nécessai
rement de grands vuides à remplir et des 
découvertes à faille. On doit régretter sur
tout, qu'il n'ait pas porté-sur Jes affections 
lentes cette attention profonde et soutenue 
qui a imprimé à ses observations sur les ma
ladies aiguës, un caractère si imposant et 
si vrai. , ••• _ ; 

Il faut môme convenir que, malgré les 
progrès de toutes les sciences, relatives ^ 
la médecine , ces maladies chroniques qui 
minent sourdement et en détail notre e~ 
xistence, sont encore, en général, ,1e déses
poir des malades et des médecins; parce 

A iv 
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qu'il faut que ces derniers fassent presque 
tout en pareil cas, avec des moyens foibles 
et incertains. En effet, lorsque la cause ^ 
ou les humeurs qui occasionnent les ma
ladies , né sont point dans les premières 
voies , on ne peut exercer sur elles qu'une 
iaction indirecte et peu décisive : or toutes 
les affections lentes tiennent ou à des obs
tructions ou à des humeurs mobiles encore 
qui circulent avec la masse humorale, et 
plus souvent dans le tissu cellulaire, Présen
ter ces idées., c'est faire sentir combien 1$ 
lâche du Médçcin est ingrate et difficile 
dans tous les maux lents. Car il faut l'a
vouer , il peut très-peu sans le concours de 
la nature ; il est donc sotivent réduit à dé
sirer et à implorer cette précieuse agitation 
fiévreuse qui, si souvent, lui dérobe des 
guérisons dont elle lui laisse cependant 
tout l'honneur. 

Pour bien saisir l'origine de la fièvre et 
se pénétrer davantage de son utilité , il ne 
faut pas la considérer comme un phéno
mène fortuit et partiel, mais comme le ré
sultat ou l'effet des loix générales de la 
nature sur l'économie animale ; de sorte 
qu'il faut s'élever à des considérations très-
étendues, et jetter un coup d'œil analytique 
sur le système du inonde ; pour y découvrir 
la source de ces agitations extraordinaires 
que la cause du mouvement excite chez 
les animaux, comme dans les régions aérien-
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nés , quand elle y-rencontre de la résistance. 
On dira, sans doute ? que je remonte bien 
haut} et que je cherche bien loin la vérité; 
mais il faut s'élever jusqu'aux régions où 
elle est placée , si Ton ne veut pas la cher
cher en vain. 

Tous ceux qui voudront y réfléchir avec 
attention Y et sur-tout sans prévention , res
teront pénétrés de l'idée que la création 
de l'univers tient à une seule volonté, et 
qu'une seule cause préside à sa conserva
tion : car si les loix de l'unité doivent être 
rigidement observées; c'est sans doute,.dans 
les . ouvrages du Créateur; Il est un 3 et il 
n'emploie constamment qu'un moyen pour 
produire les plus grands comme les plus 
merveilleux effets. -

Si le grand Tout étoit composé y pour 
ainsi dire , de pièces de rapport soumises 
à des loix particulières et distinctes, il en 
resulterbît des effets disparates qui pourr 
roient se croiser et môme se neutraliser ; de 
sorte que cet ensemble: admirable et cette 
harmonie constante que présente le spec
tacle imposant de lunules seroient altérés 
et même souvent dérangés : alors il faudroit, 
ou que l'Architecte suprême réparât sans 
cesse les désordres et les aberrations qu'en-
traîneroit nécessairement cette fausse hy
pothèse, ou que là grande machine se dé
sorganisât : or l'expérience et la raison rer

: 



(  1 ° )  

.poussent également ces idées , et ramènent 
â celle qui se prête le mieux à l'explication 
de tous les phénomènes de la nature Sans 
doute, il seroit difficile d'imprimer le sceau 
•de la démonstration à ces apperçus ; mais il 
le seroit, peut-être , encore bien plus , de 
les écarter et de leur substituer des données 
plus palpables* Je tiendrai donc à ces i-
<aées, jusqu'à ce qu'il s'en présente d'autres 
qui offrent plus de prise à mes sens et à ma 
raispn ; car mon imagination n'aime pas à 
«e repos'er sur des ruines : de sorte que lors
qu'on lui enlève un point d'appui , il faut, 
sur l,e champ, le remplacer par un autre 
plus s.olide : les opinions nouvelles doivent 
présenter des chances favorables pour dé
terminer et justifier la préférence qu'on leur 
donne sur les anciennes, 
' ' X ' \ 

Dans toutes les sciences , les vérités, se 
touchent : il faut donc , pour en saisir l'en
semble , s'élever jusqu'au premier chaînon, 
pour descendre, par une gradation serrée , 
jusqu'au dernier. Le Médecin sur-tout, doit, 
autant qu'il est en lui, se tenir au courant 
de toutes les vérités qui ont trait aux loix 
de la nature; pujstjue .son objet constant 
est d'en seconder les effets chez les indivi
dus qui attendent de ses soins leur conser-
vatiôn> En effet , la Médecine n'est que l'art 
d'entrer dans les vues de la nature et de les 
seconder : souvent même elle se suffit !; et 
alors le Médecin doit se renfermer dans le 
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rôle modeste, 9 a la vérité 3 mais quelquefois 
très-savant d'observateur : optimè enini fa* 
cere sœpè 9 nihil Jacere. Ainsi -, le Médecin 
qui méeonnoîtroit la puissance de la nature 
et son influence sur la guérison des. mala
dies , seroit dans une erreur d'autant plus 
fâcheuse , qu'il ne verroit plus lé salut de 
ceux qui seroient sous sa direction que dans 
les moyens pharmaceutiques. Certes a mon 
intention n'est pas de jetter du louche ni 
tlu discrédit sur ces derniers : je sais très-
bien qu'il y a beaucoup de remèdes , dont 
on peut tirer le parti le plus avantageux , 
en les modifiant avec intelligence. En ce 
cas, comme dans beaucoup d'autres , le 
bien et la vérité se trouvent dans un juste 
milieu ; car les méthodes exclusives et la 
roideiir dans les opinions , pourroient en
traîner de graves inconvéniens dans l'exer
cice d'un art qui exige autant de flexibilité 
que de profondeur dans les raisonnemens. 

Tout est varié dans là nature , et chez 
l'homme sur-tout, dont la manière d'être 
morale et phisique , est puissamment modi
fiée par une infinité de circonstances étran
gères aux autres espèces. En effet, les ob
jets de . la Médecine vétérinaire soumis à 
des routines et à des habitudes uniformes 
tracées et circonscrites par leurs besoins, 
offrent moins de variétés et de complica
tions dans les différentes maladies qu'ils 
peuvent éprouver. 
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D'après ces considérations générales et les 
principes que je viens de développer j i\ 
doit paroître constant que , pour se procu_ 
rer des idées justes , larges et lurnineuses 

.sur la Médecine j il faut les chercher dans la 

haute physique , dont elle nest réellement 
qu'une liranche. Ainsi , celui que ses fonc
tions appellent à veiller sur l'existence é-
phémère d'une portioncule du grand tout 
doit se pénétrer de cette grande vérité > c'est 
que toutes les parties constitutives de l'uni
vers existent de la même manière et par ]a 

jnêjne cause ; et quelles sont sous l'empire 
-des ; mêmes loix. Il répugneroit, en effet , 
comme je l'ai déjà fait pressentir plus haut, 
de se prêter a l'idée , que le Tout-puJssant; y 

comme un ouvrier ordinaire et born£ ^ eût 
fait des règles particulières pour ]es diffé
rentes masses ou configurations de la ma
tière. Dans tons ses ouvrages il emploie les 
jmoyens les plus simples / les plus aisés et 
les plus directs ; l'expérience , en ce cas yCS\^ 
parfaitement d'accord avec les pressenti-
mens de la raison. Celle-ci conçoit encorë 
que la manière d'être et les propriétés de 
tous les corps sont le résultat combiné et 
de leur organisation et du mouvement dn 
fluide dans lequel ils sont plongés. Ces 
idées en amènent naturellement une autre ; 
c'est que tout ce qui flotte dans l'espace , 
ne subsiste que par le mouvement : de sorte 
que s'il cessoit, tout se confondrait et ne 
présenterait plus qu'uuQ masse iaerte et eu 
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apparence homogène ; l'Eternel séiïl reste1-» 
roit au milieu de ce cahos ët des débris du 
monde. 

Mais qui a pu donner la première im
pulsion a ce mouvement qui anime tout ? 
Qu'est-ce qui l'entretient , qui . . . ? Le grand 
Etre j et comme cause seconde , le feu élé
mentaire répandu dans l'immensité de l'es
pace , de manière à n'y laisser aucun vuidë; 
car le mouvement iroit y finir ; . parce qu'il 
n'est qu'un effet, et qu'il à besoin d'un vé
hicule que le néant ne pourroit lui fournir.-

Ignis ubique lalet naturam amplectitur omnçm, 
Cuncta parit, rénovât, dividit, urit, alit. 

L'Auteur-de ces vers si beaux et dont le 
sens prodigieux frappe l'imagination, a bien 
saisi le grand secret de la nature et le moyen 
dont elle se sert pour opérer les. combi
naisons, les décompositions et tous les phé
nomènes que l'univers étale,aux regards du 
philosophe étonné. -

C'est peut-être le cas de jetter quelques 
l u m i è r e s  s u r  u n e  d i f f i c u l t é  q u i , q u o i q u e  
souvent mise en avant, . n'a jamais été assez 
approfondie pour fixer l'opinion générale 
c'est d'expliquer la possibilité et la conti
nuité du mouvement dans le plein. S'il ne-
peut pas exister dans le vuide , comme je, 
l'ai établi plus haut, il existe donc ,dans le, 
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plein-; car il n'y a pas ici de milieu : lors-* 
qu'un fait s'élève d'une manière aussi im
posante , il faut que la raison se taise , ou se 
retrancKe derrière quelque foible sophisme. 

Cependant je vais essayer d'appuyer en
core cette assertion , et de la rendre pal
pable par l'exemple suivant. Ne voit-on pas 
les poissons se rapprocher et s'éloigner, en
tretenir enfin entre eux des relations de 
toute espèce dans un fluide moins subtil , 
moins élastique et., par conséquent, plus 
résistant que notre > àtlimbsplière' ? 

On m*observera , sans doute , que les 
poissons appartiennent aux êtres anixnés , 
et qu'ils ont une force vive et active qui 
leur donne la faculté de surmonter les ré
sistances et de se mouvoir dans tous les 
sens, suivant leur volonté , tandis que les 
masses inanimées qui se balancent dans 
l'espace, n'ont qu'une force d'inertiè qui 
les rend indifférens au repos ou au mou
vement, Eli bien, leur activité tient à la 
même cause que celle de tous les corps 
organisés, C'est-à-dire à l'action constante 
du fluide universel qui agit sur toutes les 
parties de la matière, comme le vent ou l'eau 
sur les ailes ou les roues des moulins. La 
seukidifférence que présente cette compa
raison, c'est que l'eau frappe nos sens, et 
que le fluide universel ne se manifeste guè
re que par ses effets ; à môins qu il rie soit 
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agité et, pour ainsi dire, irrité; comme 
dans les orages et l'expérience électrique* 

Les corps célestes obéissent donc aux 
courans de cet Océan de fluides dans le
quel ils sont plongés , mais d'une manière 
passive , uniforme efa/décrivant constam
ment l'espèce d'orbite que le hazard^a), ou 
plutôt les loix générales de la nature r leur 
ont assignés. 

Mais outre le mouvement de rotation sur 
leurs axes , qu'ils ont de commun avec ce
lui des roues de moulin > ils en ont un par
ticulier , dans lin orbite elliptique, plus on 
moins alongé , qui peut éprouver des va
riations ( t ). Le Globe que nous habitons , 
par exemple / tourne sur son axe pendant 
vingt - quatre heures , et autour du soleil, 
dans un orbite elliptique, pendant trois 
cent soixante cinq jours , cinq lieurs , qua
rante neufminutes, qui forment notre année. 

i : :—*— ' . . ' 
{ a )  Le mot Hazard, dans son acception vulgaire7 

nra pas un sens bi^n déterminé : on l'emploie sou
vent comme ceux d'aUracliod et de répulsion 5 pour 
désigner des effets dont on ne connoît pas les causes : 
ces mots sont très-commodes pour étouffer et trancher 
des difficultés qu'on ne prévoit pas pouvoir résoudre. 

( 5 )  K é p l e r  s ' e s t  a s s u r é  q u e  l a  T e r r e  s e  m e u t  a v e c  
plus de vitesse, à mesura qu'elle arrive à sa plus pe
tite distance du soleil. Je conçois 5 en effet, que cha
que foyer de feu ou de lumière , doit augmenter le 
mouvement de tout ce qui se rencontre dans sa sphère 
^activité* 
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Je ne m'appesantirai pas davantage sûf -

ces détails, quoiqu'ils soient moins étran-
gérs h l'objet de cet écrit qu'on h« pourroit 
le penser au premier aspect. Effectivement, 
quand j'insinue que l'existence de l'homme 
phisique est liée à celle de l'univers, et tient 
absolument à la môme, cause , c'est afîii de: 

pouvoir en conclure que le Médecin doit , 
autant qu'il est possible , connoître les loix 
générales qui régissent la matière et la tien
nent en activité; parce qu'il est destiné, par 
état , à seconder et à régulariser leur effet 
sur l'organisation animale. D'ailleurs, le mot 
Nature  ne  sera  p lus  vu ide  de  sens  pour  lu i»  
il en concevra et mesurera mieux l'influence 
sur la terminaison des maladies. 

En jettant ces idées et ces principes en 
avant, je n'ai pas eu la prétention fastueuse 
d'afficher des connoissahces profondes dans 
une science dont les branches sont aussi 
variées qu'étendues. Mais j'ai voulu seule
ment esquisser des prémices et poser quel
ques données qui pussent motiver et légiti
mer les propositions suivantes -

I. Que l'espace est entièrement rempli 
par uiie série non interrompue de fluides qui 
met en contact tout ce qu'il contient ; de 
sorte que l'univers n'est réellement qu'une 
masse de matière fluide ou concrette. 

II. Que toutes les parties de cet immense 
et merveilleux 
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et merveilleux ensemble , existent de la 
môme manière et par la même cause. 

III. Que la vie de ce grand tout :
t et par 

conséquent de ses parties constitutives, n'est 
et ne consiste que dans le mouvement, 
pu'scjue sa cessation entraîne celle de l'é-
xistence active des corps où elle a lieu ] 
et alors la matière dont le mouvement est 
fini., rentre dans le grand moule , pour y 
subir d'autres combinaisons ; car il n'y a pas 
de# créations , mais seulement des modifi
cations nouvelles» 

IV. Que le mouvement qui constitue et 
soutient la vie générale , est entretenu, pro
pagé et appliqué à toutes les combinaisons 
de la-matière médiatement, par le feu élé
mentaire Créé par l'Éternel pour remplir 
cet objet. 

V. Que ce fluide igné tend fortement", par 
sa nature et ses propriétés , à conserver 
,1'équilibre , et fait même effort pour le ré
tablir , lorsqu'il est altéré ou rompu. ( a ) 

VI. Enfin , que c'est la tendance décidée 
de ce grand agent de la nature à entretenir 
et à rétablir l'équilibre et l'harmonie qui 

.» • • ' . 1 " • """ ~~ 
(a) les lioix générales de Thydrodinamique prou

vent que ces propriétés doivent appartenir à tous Ug 
fiuides et tiennent à leur - ïaobilité. 

s * 
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détermine les orages clans l'athmosphère et 
l'agitation fiévreuse chez les animaux , pour 
ramener l'ordre , et rendre à des matières 
épaissies et dégénérées les dispositions fa
vorables au mouvement ( a ) . Dans l'un et 
l'autre cas, le calme et la dispersion de ces 
matières qui résistoient au mouvement , suc
cèdent à l'agitation extraordinaire qui les 
avoit préparées. 

Je sens mieux que je ne puis l'exprimer 
• encore que la cause ainsi que l'effet- des 
orages et de la fièvre sont absolument iden
tiques : mais je laisse au temps à mûrir et hi 
Sanctionner celte idée ; parce qu'elle esl t 
peut-être , encore trop, yerte pour être re
cueillie par le grand nombre ; cependant 
elle me paroît de nature à frapper les bons 
esprits qui daigneront la méditer avec at
tention ; car elle exige pour être-bien ap
préciée nn examen approfondi. J'ai mis de 
la ténacité et attaché dé l'importance à re*-
inonter à la cause première de la fièvre , et 
à faire sentir son utilité , non. pour en im
poser à ceux qui , en l'arrêtant inconsidéré-' 
inent > causent , suivant moi , des maux in
calculables , mais pour les amener & réflé-

. Ç®î..,îi®3 fluides ânimalisés sur-tout, éprouvent, 
lorsqu'ils sont en repos, une dégénérescence qui 
les rend à charge au priucipa de la vie , et l4Pdé-
«organiseroit même, en peu de temps ? s'il n'étoit 
pas de son essence de combattre tout ce qui gêiitf 
§es développement Indèfebrit causa, -
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cThir et à peser mes raisonnemens et mes 
observations. Au reste , quoique j'aie l'air 
de couper le nœud et de trancher la diffi
culté , je n'en suis pas moins disposé à ac
cueillir toutes les réflexions et toutes lea 
difficultés, qu'on voudra élever contre mon 
opinion , qui d'ailleurs est celle de plusieurs 
Praticiens très-distingués. 

D'après ce que je viens d'énoncer, je crois 
être autorisé à conclure 1. que l'origine de la 
fièvre se confond avec celle du mondé ; ce 
qui ne seroit pas aisé à contester. 2. Qu'elle 
appartient au grand plan de la nature, et 
n'est que la suite ou le résultat nécessaire 
de s es lois appliquées à l'économie animale. 

Ce sont., sans doute, ee's- titres imposana 
et son utilité plus intéressante encore qui 
déterminèrent les Peuples les plus Lrillans 
qui aient figuré sur la scène du monde, à 
lui décerner l'Apothéose. Ces Grecs et ces 
Romains si fameux lui érigèrent des Tem
ples ; et Valère*-Maxim è en cite trois qui 
existoîent à Eome de son temps,, ainsi que 
le nom des rues où ils étoient situés.Avant 
d'administrer les remèdes aux malades , on 
les exposôit quelque temps sur l'autel de la 
divinité; et le même Auteur ajoute , que les 
Romains durent leur santé bien plus à leur 
tempérance qu'à la protection de la Déesse. 
Je suis assez de soji avis ; en observant ce-
peadant, que fi la frugalité tend à élôigner 
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îês maladies, elle est souvent insuffisante 
pour les guérir. 

Mr Gruter a publié la formule d'un Vœu 
ou d'une prière qui s'est conservée dans 
une inscription trouvée en Transilvanie, 
ainsi "conçue : 

FEBRI DIVJE , FEBRÏ SANCT^E , FEBRI MAGNÉE , 
CAMILLA AMATA PRO FILIO MALÈ AFFECTO. 

Camille jimata offre des vœux ,pour sonjil$ 
malade, à la divine Fièvre^ à la sainte Fièvre, 
à la grande Fièvre. 

Mais la raison éclairée par Pexperitenfce ga
rantit l'utilité de la fermentation fiévreuse, 
d'une manière plus sûre et plus propre à 
fixer l'opinion des penseurs, que des autel# 
élevés par des peuples célèbres, ;à la vérité , 
par les les sciences et les arts, mais très-
trappés de cette playe religieuse qui trop 
souvent altère et flétrit la raison et devient 
le fléau de le vraie Philosophie. A ces traits, 
quand je ne salirais pas cette page de son 
nom, on reconnoîtroit la superstition. C'est 
elle qui, en consacrant les opinions les plus 
bisarres et les plus perfides , commanda 
Suelquefois aux Peuples les plus généreux, 

e ramper devant les divinités souvent ri
dicules de la terre de l'enfer et de l'olympe, 
lies vérités religieuses et toutes celles qui 
ipnt trait au bojihçur des hommes sont sou-
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vent obscurcies et altérées par dès erreur?' 
mises en avant par l'intérêt particulier , et 
accuellies par l'ignorance, et...... Mais 
Timpréssion- pénible et profonde que fônt 
sur moi les opinions fausses et nuisibles, 
m'a jetté un instant hors de mon sujet. J'y 
rentre , et vais continuer mon plaidoyer en 
faveur de la fièvre, qui, quelquefois calom
niée et plus souvent encore maltraitée, mais 
bravant l'ingratitude même , n'en poursuit 
pas moins son utile et bienfaisante carrière, 
en combattant toujours et en détruisant fré
quemment les germes des maladies les plus-
graves. C'est l'Hercule de la nature animée 
qui poursuit et va chercher jusques dans 
leurs retraites les plus profondes les enne
mis où les monstres qui -menacent son exis
tence : tous les autres agens ne vont point 
au but d'une manière aussi puissante et 
aussi1 décisive. 

Toute la puissance de Part et des moyens 
qu'il emploie n'ont point cette action vaste 
et générale qui entraîne et trituré ees ma
tières grossières et corrompues qui se sont 
introduites dans la masse humorale , ou qui 
croupissent sur quelques organes ; de sorte 
que lé méchanisme qui préside à l'économie 
animale, succomberait nécessairement cha
que fois qu'il y a accumulation d'humeurs 
cnez les individus, s'il n'excitoit pas un mou
vement extraordinaire dans le système de* 
vaisseaux, sur-tout pour détruire ou rendra 
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propres & la circulation des matières qui 
étoient devenues étrangères et à charge à 
la nature. 

En effet, la fièvre produit sur sa cause à 

Î»eu près le même effet que la digestion sur 
es alimens, c'est-à-dire le triage , ou la sé

paration de ce qui est excrémenticiel et in
domptable d'avec ce qui doit, en se combi
nant et s'assimilant à nos humeurs , devenir 

Îtartie substantielle de l'organisation anima-
e. Je né sais si cette idée paraîtra extraor

dinaire , mais je la croîs intéressante et fon
dée ; elle peut même servir à éclaircir et à 
faire apprécier le résultat de la fermenta
tion fiévreuse, qui n'est en dernière analyse 
qu'une lutte prononcée entre le principe de 
la vie et une cause matérielle qui le gêne. 
Ce mouvement s'annonce et se caractérise 
par une augmentation plus ou moins sen
sible dans la vitesse, le volume et la force 
du pouls } occasionnée par l'irritation que 
l'humeur fébrile imprime aux parois des 
vaisseaux, et aussi par la réaction de ces 
derniers sur la cause qui les agite. 

On doit bien pressentir qu'une pareille 
effervescence doit être accompagnée d'an
goisses , de malaises, de douleurs même, 
Mais une infinité de Médecins ont entière
ment défiguré le caractère essentiel el indi
viduel de là fièvre, et enlaidi son pidrtrait, 
en mettant sur son compte diverses affec-
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lions morbifiques, qui l'accompagnent assez 
souvent, à la vérité, mais ne constituent 
}îas son essencej telles que les convulsions, 
es défaillances, les douleurs , le délire, etc. 

Mais encore une fois, ces symptômes plus 
ou moins allarmans n'appartiennent point 
à la fièvre, mais aux causes qui la provo
quent , et dont elles annoncent là violence 
et l'intensité. 

Mais, dira-t-on, on meurt cependant de 
la fièvre : on meurt, h la vérité, souvent avec 
elle , mais presque jamais par elle ; ce qui 
est très-different. En effet, lorsque la cause 
des maladies est supérieure aux forces et 
aux efforts de la nature , celle-ci doit suc
comber. Dans toutes les luttes, le fort écrase 
le foible ; à moins qu'une main adroite et 
svcourable ne vienne h propos secourir ce7 
Jui-ci. C'est, par exemple, le cas où la con
duite du Médecin devient décisive, s'il saisit 
bien et promptement les indications et qu'il 
choisisse les meilleurs moyens pour les rem
plir ; bref, s'il renforce à temps l'action de 
a nature et neutralise celle de la cause qui 

l'opprime, il aura concouru puissamment k 
la victoire ; car en dernière analyse , la Mé
decine n'est que Tart d'aider Ta nature et de 
concourir avec elle à la guérison. Le Méde--
cin doit bien se pénétrer de l'idée qu'il n'est 
que son second , Naturœ Minister ; et qu'il 
doit la soutenir d'une main-, tandis qu'il 
appesantit l'autre sur son ennemi ; la vrai» 
Médecine-est là. B iv 
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Il faut donc que celui qui2 par état, s'oc

cupe de la conservation de là santé et de la 
vie de ses semblables, ait, autant qu'il est 
possible , la mesure de l'influence que la 
nature et les remèdes peuvent avoir sur la 
guérison des maladies , saijs quoi il accorde
ra trop ou trop peu de confiance à l'une ou 
aux autres. Il n'est pas moins nécessaire 
qu'il sache distinguer les cas où il faut agir, 
d'avec ceux qui commandent l'observation 
et le repos. Car il en est de l'un et de l'autre 
comme des remèdes , qui deviennent utiles 
ou nuisibles, suivant la bonne ou mauvaise 
application qu'on en fait. 

Je ne veux point discuter ici ni balancer 
les avantages ou les inconvéniens de la Mé
decine expectante ou agissante , parce que 
cette question a été éclaircie et approfon
die autant qu'elle pouvoit l'être , dans des 
dissertations aussi savantes que lumineuses. 
J'obseiTerai seulement que les maladies vi
ves et accompagnées de fièvre , comportent 
mieux l'expectation que les affections len
tes ; parce que dans les premières , le prin
cipe de la vie déploie toute son énergie et 
son activité, et que souvent, en pareil cas , 
l'heureuse et savante inaction d'Hipocrate 
suffit, quoiqu'elle soit d'une simplicité qui 
pourroit repousser d'abord la confiance de 
ceux qui n'aiment que les grands moyens et 
les grands résultats : car elle consiste tout 
ïjonnement à seconder le mouvement fé-
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Jb'rile et les évacuatious critiques qu'il pré-
pai%àfryiyeç quelques boissons appropriées , 
auxquelles il associoit cependantles laxatifs 
qu'il croyoit convenables Mais toujours il 
subordonnoit scrupuleusement sa marche à 
celle de la nature'. Quoiqu'il en soit, je crois 
devoir observer ici, qu'il y auroit souvent 
de l'inconvénient à se conformer trop reli
gieusement au conseil que çe grand homme 
a donné , de ne purger que les humeurs 
cuites ou élaborées : Concocta mederi opor-
tet, no,n crucla. Je pense au contraire , qu'il 
est souvent nécessaire d'évacuer les pre
mières voies dès l'invasion des maladies , 
gravés sur-tout ; parce que la nature n'étant 
plus gênée de ce çôté , travaille plus effi
cacement à l'œuvre de la guérison : ce qui 
confirme que la lettre peût nuire -et tuer 
même, quelquefois , et, qu'il faut remonter à 
l'esprit de tqus les. préceptes. 

Dans les maladies chroniques, le principe 
de la vie paroît déconcerté, découragé , et 
ne faire que des efforts partiels et peu pro
noncés | c'est donc le cas de la Médecine 
agissante : car si la nature et le Médecin ne 
font rien , il n'y a pas de raison pour que 
les malades guérissent. Alors il faut , par 
une gradation de remèdes bien combinés , 
relever les forces et les diriger contre le 
principe du mal ; enfin développer et géné
raliser les mouvemens que la nature fait en
core quelquefois, même dans les circons-
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tance? où elle paraît profondément affais
sée. C'est ici la grande difficulté de la Mé
decine qui n'en seroit plus une 
s'il etoit aussi facile de donner que d'arrêter 
la fièvre. 

• Comme il faut frapper à coups redoublés 
sur les préventions, sur-tout lorsquelles sont 
séduisantes, enracinées, et qu'elles peuvent 
devenir 'préjudiciables, je vais présenter un 
apperçu qui paroît militer en faveur de l'u
tilité de la fièvre. Les fièvres quartes sont 
assez constamment plus opiniâtres que les 
tierces £ celles-ci que lés quotidiennes, etc. 
Pourquoi ? La réponse s'offre d'elle-même. 
C'est que la fièvre étant un refnède puissant 
et direct, la guérison doit être d'autan t-plus 
prompte, que les accès sont plus rappro
chés ,: et'vice versâ. Eh 'pésant avec matu-
rit'é! »'Cètte observation , on lui trouvera, 
peut-être avec le temps , la pbisionomie 
d'une, vérité. ' 

je-yais essayer encore d'entrouvrir le 
voile: qui couvre la cause de ce retour pé
riodique qu'on observe -, dans presque tou
tes les fièvres. Lorsque les humeurs qui les 
occasionnent et les entretiennent, sont si 
épaisses, qu'il leur faut quarante-huit heu
res pour qu'il en passe assez dans le sang 
pour exciter la fermentation fiévreuse , les 
fièvres sont quartes. Quand l'humeur e st 
ïnoins épaisse, par conséquent plus mobile} 
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et qu'il ne faut que vingt-quatre heures, 
pour qu'il s'en introduise assez dans les se
conde vôiés pour procurer l'agitation : voilà 
les fièvres tierces. Ainsi c'est le plus ou lè 
moins de mobilité de la matière fébrile qui 
détermine et mesure la distance qui se trou
ve entre les accès, et qui explique fa pé
riodicité. Car l'epaississement des humeurs 
est une cause assez constante qui doit, par 
conséquent, produire des effets réguliers et 
conslans , si les humeurs deviennent plus 
fluxiles par les lavages- et l'exercice , alors 
les accès doivent se dérapger et devenir 
même quelquefois erratiques; mais ces chail-
gemeris survenus dans la cause, h'imfirment 
ni la réalitç de la périodicité j ni l'explica
tion que j'en donne. Au reste , mon but é-
tant moins de présenter mes pensées commfi 
une autorité ; que de faiçe penser les autres, 
je confie ces réflexions au temps et à la mé
ditation de mes pairs qui les classeront, sans 
doute, comme elles le méritent. 

Il ne fau droit pas dédaigner et encore 
moins repousser l'explication que je donne 
ici , do ce retdur périodique ( encore inex
pliqué ) qu'on observe^dans presque toutes 
les fièvres, parce qu^finn'offre pas ce mer
veilleux qui captive trop souvent la confian
ce sans la justifier. Car ce. qui frappe le 
plus dans les opérations de la nature , c'est 
qu'elle produit toujours lés effets les plus 
étendus et les plus étonnans avec les moyens 
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les plus simples et les moins proportionnés, 
en apparence, avec les résultats. C'est parce 
que nous prêtons trop d'esprit à la nature , 
et sur-tout le nôtre , que nous passons sou
vent à côté de, son secret, sans l'appercevoir 
ni le saisir: notre attention glisse.rapidement 
sur lout ce qui est simple ; le merveilleux 
seul paroit avoir le privilège de Ja fixer* 

Au reste , si nous voulons arriver à des 
conséquences solides et générales , dans la 
haute physique , il faut perdre de vue ces 
hypothèses partielles et souvent gratuites , 
qui ne se prêtent qu'à l'explication de quel
ques phénomènes particuliers. Osons nous 
élever jusques anx principes généraux, et 
chercher enfin Je secret de la nature jus-
ques; dans son sein même : ne confondons 
pas sur-tout.les, élans et l'audace réfléchie 
du génie qui s'efforce de remonter h la sour
ce des grandes vérités , c'est-à-dire jusqu'au 
pied du trône de l'Éternel, avec les écarts 
d'une imaginatiorî ardente et déréglée , qui 
prend trop souvent dés apparences trom
peuses pour d'heureuses réalités. Dans la 
science de la nature^, il faut atteinpre une 
donnée solide , une\£rité mère , sous peine 
de hâtir sur des fondemens ruineux. 

Par une fatalité qui paroît s'attacher aux 
pas de tous les hommes supérieurs, il leur 
manque presque toujours une condition es
sentielle pour tirer parti de leurs grands 
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moyens. Archimède ne trouva pas le point 
d'appui qu'il demandoit pou'r placer les le
viers qui devoient ébranler le Ciel et la 
Terré (a); faute d'une vérité fondamentale, 
Newton ne s'éleva pas à la hauteur où sou 
génie sembloit l'appeller ; car il ne décou
vrit pas le secret de la nature. En effet, s'il 
se fût emparé de l'idée si féconde et si lu-
xnineuse , que l'espace est rempli par un 
Océan .de fluides qui établit une communi
cation intime et respective entre toutes les 
parties qu'il contient, l'explication de tous 
les effets que présente le spectacle imposant 
de l'univers , se feroil offerte d'elle-même à 
«a rare intelligence. 

Dans la mer •aérienne et imperceptible 
que nous habitons , il existe nécessairement 
des courans réguliers qui tenant aux loix gé
nérales du mouvement des fluides , doivent 
déterminer des effets uniformes et conslans , 
tels que le flux et réflux , le magnétisme , 
l'attraction et la répulsion , qui ne sont que 
les effets apparens d'une cause que nous 
n'appercevons pas. On pourroit donner 
peut-être une idée de ces derniers phéno
mènes , par l'exemple suivant. 

Newton a raisonné sur ces effets, comme 
une personne qui verroit de loin un bateau 
qui descendroit du Pont-neuf à celui des 

(n) Die ubi consistant, Cœlum Teiràmque movebo, 
àisoits rchimède au roi de Syracuse. 
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Tuilerïeô. Trompée par les apparences, elle 
jugeroit que le premier pont repousse et 
que le second attire lé bateau ; tandis que 
réellement il ne fer oit qu'obéir au courant 
et à rehtraînement du fluide qui le porte. 
Eh bien ces balancement et cette action 
alternative que les corps célestes exercent 
les uns sur les autres , tiennent a des cou
rsins rentrans et sortans du fluide universel 
qui les met en contact ] il faut arriver enfin 
h. Cette hypothèse, si on veut résoudre d'une 
manière satisfaisante, line partie des difficul
tés que présentent les grandes opérations 
de la nature. Interrogeons-la donc , et at
tendons sur-tout ses réponses , sans les pré
venir : comprenons bien ses lëçons avant de 
les interprétér : enfin/ne décidons pas > mais 
essayons .de mettre les autres en état de le 
faire. 

Presque tous les siècles ont vu s'élever 
des Philosophes qui ont reconnu non seu
lement la nécessité mais la réalité d'un 
fluide qui lie tous les êtres. L'expérience de 
la machine pneumatique prouve d'ailleurs 
le plein, en prouvant que le son , la lu
mière et la vie animale , etc. s'éteignent dans 
le vuide. Quand celui-ci commence, le règne 
des réalités et de la nature - anipaée finit 
In nihilo nihil. 

Si les génies les plus heureux ont été 
forcés jusqu'ici de s'humilier devant les plié-. 
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nomènes les plus intéressans de la nafiiré » 
sans oser ni pouvoir en rendre raisori ;c'èsl 
qu'ils n'ont pas encore atteint la seule don-
née qui pouvqjt leur en fournir l'explica
tion , et sans laquelle , par conséquent, ils 
n'expliqueront jamais rien. 

C'est dans une science peu lumineuse 
par elle même , et où la vérité'..est placée; 
à une grande profondeur, qu'il importé 
sur-tout , de procéder du simple au com
posé , pour présenter la question sous le 
jour le plus propre à la faire saisir. Dans la 
haute physique | il faut nécessairement re
monter au premier anneau de la chaîne des 
êtres , pour pouvoir saisir la filiation et le 
développement (le tous les autres. Très-sû
rement l'univers métaphisique et matériel 
n'est composé que d'une cause et d'une p«r< 
gression infinie d'effets engrenés, pour ainsi 
dire , les _ùns dans les autres , et qui se re
produisent sous des formes , et se représen
tent sous des combinaisons variées d'une 
manière qui doit d'abord étonner. J'appelle 
Cause , ce qui possède en soi le principe de 
son activité , et ce qui porte dans son es
sence complette , la raison prochaine et ul
térieure de lVflet qu'il produit. 

^ Tout être privé d'intelligence et de voloxr-
té ne peut être supposé actif de lui-ipême : 
c'est donc une espèce d'absurdité d'accor
der à la matière unie force attractive' ou t&+ 



( 32 ) 

-pultive , nécessairement inhérente , mais a-
veuglé, et dont les opérations ne soient pas 
dirigées par une cause extérieure et intel
ligente ; car dans ce cas, comment ces 
grandes masses , qui se meurent dans l'es
pace , pourroient - elles suivre avec une 
constance et une régularilé invariables , la 
raison inverse des quarrés des distances au 
centre ? Pourquoi et comment auroient-elles 
pu choisir celte marche et cette proportion 
préférablement à une infinité d'autres com
binaisons possibles ? 

' On pourroit, sans doute , objecter que le 
hazard a pu , dans uné longue série de siè
cles j amener cette progression infinie d'ef
fets qui se régénérant constamment, doi
vent se reproduire éternellement. Mais rien 
n'est fortuit dans la nature s le hazard n'est 
^tfottime l'a dit ùd penseur ) qu'un surnom 
qu'on a bien voulu donner à la Providence* 
Tout a été prévu , préparé et suit nécessai
rement la mài'phe conçue et voulue par le 
{jremier Moteur. Outre que cette idée sou-
age l'imagination , c'est que vous ne pou

vez rien 'expliquer sans elle , d'une manière 
satisfaisante. 

Dans la foule considérable de Savans qui 
se sont élevés jusques dans les hautes ré
gions de là physique , pour y découvrir la 
marche et sur-tout le secret de la nature, 
Je n'en connois aucun qui ait donné sur la 
•, . cause 
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Cause et l'ensemble cle ses.opérations , un 
système complet et satisfaisant. 

Plusieurs, en effet, se sont contenté d'ex
pliquer quelques phénomènes , et d'autres 
ont seulement signalé quelques effets ; niais 
aucun n'a pu trouver encore la clef du san
ctuaire , où sont déposées les vérités physi
ques les plus intéressantes. On, doit conve
nir aussi que, pour atteindre des bases et 
des données sûres dans cette scieiiée immen
se et profonde , il faUdroit reriioiiter à la 
volonté ét pénétrer la pensée, dé Celui qui 
féconda le néant et fit sortir l'univers du 
cahos. . - • .. ;. 

Il ne s'agit donc de rien moins , pour ré
soudre ce grand problême ̂  que de saisir lés 
moyens et les agens qile l'Éternel employa 
pour régulariser la marche et entretenir l'ef. 
xisteiice du mondé. Je sais que , dans cette 
recherché > lé génie même le plus vaste et le 
plus élevé doit s'appuyer d'abord sur une hy-
f>o thèse ; mais s'il en peut rencontrer une qui 
m présente tous les degrés de probabilité; 

possible , il faut qu'il s'y attache, et qu'il en 
suive avec une constance opiniâtre * tous les 
développemeiTjfTEn effet, lorsqu'un' système 
fournit l'explication frappante et très-pro
bable des principaux phénomènes de la na
ture , on doit l'adopter ; parce que dans une 
infinité de cas > il na pas été, donné à l'esprit 
humain deapouvoir aller plus ; loin que la 

C* 
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Jjtobabilité. Il faut aussi respecter les bor
nes éternelles et nécessaires dont l'Être su
prême s'est entouré. Ainsi , lorsqu'on est 
parvenu à reconnoitre et^établir la néces
sité d'une cause première , il faut s'arrêter ; 
toute recherche ultérieure seroit au moins 
inutile ; l'Être qu'on voudroit pénétrer étant 
àu delà de tout ce que nous connoissons, 
ne peut pas plus être saisi par notre intelli
gence que par nos sens : nous ne pouvons 
pas davantage le comprendre par comparai
son ou par analogie , parce qu'il n'a rien de 
commun avec tout ce qui nous environne. 

Il y a un Dieu, c'est-à-dire une cause 
nécessaire des phénomènes dont l'ensemble 
Compose ce que nous appelions la nature 
ou ÏÎJnivers. Son existence est invincible
ment prouvée pat son indispensable néces
sité. Mais quel est-il ? Lui seul le sait. De 
sorte qu'après les réflexions et les raisonne-
xnens les plus profonds et les plus étendus, 
il faut en revenir à l'inscription qu'on lisoit 
à Athènes , sur l'Autel que l'Aréopage lui 
fit ériger : 

I G N O T O  D E O .  
_ yiu Dieu incompréhensible. 

Mais si la raison nous défend de sonder 
l'essence du souverain Être , il n'en est pas 
de mêniè des âgens'qu'il a employé pour 
faire tout mouvoir et tout exister; on peut 
jGt l'on .dpit tàçjïèr de les découvrir ; pajce 
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tftie les hommes et en particulier les Méde
cins sont personnellement intéressés à con-
noître la cause effective et réelle de la vie 
animale ; car cette connoissance peut in
fluer utilement sur les moyens de la con
server et de diminuer les maux qui l'assiè
gent trop souvent. Je pense que l'esprit hu
main, a cet égard comme à beaucoup d'au
tres , n'a pas encore prit tout son essort ni 
atteint ses dernières limites. 

Malheur à. celui qui nous auroit annon
cé , il ya quelques années , qu'on pourroit 
soutirer et faire avorter la foudre , et s'éle
ver vers les hautes régions de l'athmosphère 
dans une fragile nacelle .Assurément la 
prophétie n'eût pas fait fortune , et son au
teur eût été entouré de sarcasmes et de ri
dicules, Soyons toujours aussi brillans que 
nos anciens modèles d'Athènes, mais ac
cueillons avec plus d'attention les idées !nou* 
velles , et sur-tout examinons-les avant de 
les juger. ; 

J'ai avancé que toute la masse des êtres 
physiques existe de la même manière et par 
la même cause. En effet, l'homme et le ci-
l'on, la baleine et l'huitre, enfin tout ce 
qui est, ne subsiste que par l'effet et le con* 
cours prolongé du fluide moteur qui rem
plit entièrement et nécessairement l'espace 
où tout vit et s'agite. Je vais essayer de faire 
ressortir de notre existence même , la né-
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/fcéssite d'ùn agent extérieur, sans lequel, èri 
effet, elle ne peut s'expliquer qu'en admet
tant un miracle perpétuel : or la raison re
pousse l'idée que le Tout-puissant nous ait 
placé exclusivement hors des loix générales 
de la inature à laquelle nous tenons d'une 
manière intime par cette enveloppe d'argile 
qu'elle prête un instant à" notre ame. ( a ) 

• ' 1 . . • . • ' • 
Î1 n'est'pas nécessaire dé faire des réfld-

3uoiis bien profondes 3 pour sentir qu'il est 
impossible de rendre raison de la continuité 
des battemens du cœur sans recourir à une 
force motrice extérieure qui produit sur lui 
lé même effet que les courans d'air ou d'eau 
sur les ailes ou les roues des moulins. Tant 
que ces fluides exercent une action suffi-
santé sur ces différentes machines , et tant 
qu'elles né sont pas usées ou trop encom
brées , elles restent en activité* 

On m'observera , pëut-éire, que lorsqu'il 

( a ) Si cependant Ton veut admettre notre existence 
physique comme un fait réel et bien constaté ; car M; 
Berklei ,Evêque de Cloyne, soutient ( Dialogues en-
ire Hylàs et PhilonoùsS) qu'il n'y a que des esprits. Les 
médecins sur-tout trouveront,qué cette étrange opinion 
sent un peu l'hérésie, parce qu'elle tend à ébranler les 
fondemens de la Médecine ordinaire. Mais comme il 
n'a pas été donné à l'homme d'être toujôurs d'accord 
avec luirmême, le même M/Berklei a proposé un des 
premiers l'usage de l'eau de goudron, contre une infi
nité de maladies; ce quipavoît déroger un peu à sa 
spiritualité universelle. " -
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surviept des calmes parfaits clans l'athmos-
ph'ère ou dans l'eau, le mouvement des 
moulins est .suspendu, et qu'il devroit en 
être de même de la vie animale. Celte ré
flexion très-vraie , relativement aux fluides 
cités , n'est pas applicable au fey élémen
taire qui, par son essence et sa destination , 
paroit être le grand ressort de l'existence 
du monde. D'ailleurs , la mobilité de la ma
tière est en raison directe de sa subtilité; 
du moins cette progression est pi'ouvée par 
les fluides qui frappent nos sens, tels que 
l'eau, l'air et l'étlier ; de sorte que l'élément 
qui compose la dernière subdivision: de la 
matière est nécessairement doué d'une mobi
lité qui né souffre ni bornes ni comparaison. 

Les Ànalomistes et les Médécins , après 
s'être épuisés en conjectures aussi savantes 
que profondes , ne sont pas encore d'accord 
sur le principe et!a cause réelle du mouve
ment du coeur ; parce que sa structure n'of
fre rien qui puisse servir à l'expliquer. Car 
l'irritabilité des fibres musculaires et la sen
sibilité des nerfs , quelqu'exquises qu'elles 
puissent être , ne sont que des dispositions 
passives ou une aptitude prochaine h l'irri
tation ; il'faut donc chercher liors du coeur 
la force qui détermine ce mouvement qui 
constitue et mesure la vie des animaux. En 
effet j cet organe hydraulique et passif res-
teroit immobile si son activité n'étoit paç 
provoquée et entretenue par lin fluide émi* 
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nemment mobile et constamment en action* 
Le principe qui met et tient en activité le 
grand instrument de la circulation, doit 
avoir une énergie prodigieuse, pour vaincre 
les résistances constantes et de toute espèce 

au'éprouve le mouvement progressif du sang 
ans tous les canaux qu'il parcourt : car la 

vitesse que le cœur imprime aux ondes de 
sang qu'il lance dans les artères , est conti
nuellement contrebalancée et,absorbée par 
les efforts que les colonnes du fluide fon 
pour les dilater. 

Enfin , Suivant les calculs de Borèlli, la 
résistance que le sang rencontre dans le tra
jet artériel, est égale ""à 180000 , qu'il faut 
que le cœur surmonte, pendant tout le 
temps que la circulation subsiste. D'après 
ces données , je crois être suffisamment au
torisé à poser comme un fait incontestable, 
que le mouvement du cœur ne peut pas 
s'expliquer sans l'intervention et le concours 
d'une cause externe qui produit sur lui, je 
le répète, le môme effet que l'air ou l'eau 
sur les parties mobiles-des moulins. 

Ces idées et cette comparaison paraîtront 

Î
)eut-être extraordinaires 3 mais la raison et 
a nécessité les appuyent de tout leur poids. 

L'une doit pressentir en effet que la cause 
du mouvement n'est pas plus inhérente au 
cœur qu'aux roues des moulins , et l'autre 
commande de prendre en considération des 
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raisonnemens qui paraissent résoudre lis 
problème d'une manière aussi simple que-
palpable , et sans lesquels il est impossible 
de l'expliquer. L'amour propre du chef-de-
Jïle de l'espèce animale pourra se cabrer un 
peu contre l'idée que notre organisation, 
comme celle de la statue de' Pigmàlion , 
n'offre qu'une disposition prochaine à l'ac
tivité et à la vie qui, pour être réalisée, a 
bésoin d'uné force d'emprunt et d'un res
sort étranger. Notre existence ^ en effet , 
'n'est au moral comme au physique, qu'une 
espèce d'agitation plus ou moins prolongée 
et la mort un repos continuel» . 

Ces idées font naître naturellement l'en
vie de savoir comment le fluidé moteur met 
en jeu les organes-de la circulaiton et com
ment il s'y applique. ; 

Quoique ces questions ( qui sont plus ai
sées que les réponses ) soient déjà eclaircies 
dans les pages précédentes , je. vais encore 
essayer de les entourer de quelques lumiè
res , en. concentrant mes idées dans un foyer 
plus étroit ; parce que l'effet des raisonne-
mens, comme celui des fluides, devient d'au
tant plus puissant qu'ils sont plus resserrés. 
L'exemple de l'air et de l'eau qui , en com
muniquant leur mouvement aux machines 
les plus lourdes et les plus compliquées , 
leur font surmonter des résistances incalcu
lables, doit faire pressentir les effets prodi
gieux que des élémens plus élastiques en-

C iy 
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Core doivent produire , lorsque leur poids et 
leur mobilité sont développés et augmentés 
par des circonstances naturelles ou artifi
cielles. Tout concourt à présenter ridée que 
les deux actes de la respiration sont le 
moyen dont la nature se sert pour pomper 
'et aspirer,l'aii* nécessaire à la vie , et pour 
rappliquer aux organes de la circulation,, 
enfin pour rejetler la partie de cet élément 
gui' est devenue, pour ainsi dire, excrémen-
ticiellè. Des expériences décisives prouvent„ 
en effet, jusqu'à l'évidence que les exhalai
sons pulmonaires sont viciées, et ne seroien.t 

Î
' j'as respirées de. nouveau saris danger. Ainsi 
a respiration opère sur l'air atlîmosphérique 

le même effet , que la digestion sur les - ali-
mens et la fièvre sur sa cause : dans, tous ces 
cas, ce qui est bon et nécessaire est con
servé et assimilé, et tout ce qui est sura
bondant et. nuisible est évacué. Toutes les 
opérations, de là nature présentent donc à 
l'observateur attentif le cachet de Ja sim
plicité, de l'uniformité et de la perfection , 
enfin la. preuve irrécusable de l'intelligence 
et de la puissance suprême de celui qui en 
organisa les ressorts et les moyens... 

La pression de l'athmosphère doit encore 
avoir une influence immense, sur la respira
tion, et consécutivement sur la circulation.. 
Il seroit, en effet, impossible d'expliquer 
comment le mouvement circulaire du sang 
pourroit surmonter les obstacles énormes. 
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qui tendent constamment à suspendre son 
cours, sans admettre ce moyen puissant qui 
devient point d'appui par sa masse, et levier 
par sa mobilité. Les bornes et la nature de 
cet Écrit ne .me permettent pas de suivre 
ces idées et ces aperçus dans tous leurs dé-
veloppemens : je dois d'ailleurs laisser cette 
tâche h des esprits plus heureux, plus fé-? 
conds et plus éclaires, 

_ L^expérience électrique, les orages et le 
magnétisme même , mettent en évidence , et 
rendent palpables à nos sens , l'existence et 
les effets prodigieux du fluide vi^ace dont 
les merveilles, étonnent et déconcertent tel
lement notre imagination , qu'elle n'ose pas 
sonder son origine et son immense influenr 
ce : mais j'ai le pressentiment .que le temps 
n'est pas éloigné, où un Génie puissant doit 
rallier et développer ces données et en for,-
mer un corps de ; doctrine-qui, très-proba-
blement, obtiendra,la sanction et l'attache 
de la postérité ; car la raison doit finir par 
avoir rçiisQi^S( 

Outre ces notions générales , qui peuvent 
d'ailleurs trouver leur application dans la 
pratique de la médecine , et qui ne doivent 

e u t ,  t o u t - à - f a i t  é t r a n -

cômmence cette carrière et veut la parcou
rir avec succès , doit avoir toujours présen
tes à la mémoire, certaines idées principale» 

professent, celui qui 
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3ai pourront lui épargner des méprises et 
es fautes. Il faut sur-tout qu'il se pénètre de 

l'idée que les causes des maladies sont très-
peu nombreusesquoique les accidehis et 
les effets qui se développent avec elles 
soient souvent très-variés et infiniment mul
tipliés. Le vieillard de Cos a dit avec raison! : 
Morborum omnium unus et idem modus 
est ,locus vero ipse eoriim differentiam facit. 
Quare videntur quidem morbi nihil sintile 
habere propter diversitatem scïlicet loco-
rum, quîtm sif tamen una morborum om
nium species et causa eadem. ( L. de flatib. ) 
'II.faut donc regarder et sui-tout traiter la 
plupart des symptômes qui accompagnent 
les maladies , comme des ramifications qui 
soïtént du même tronc : l'on doit, par une 
analysé méthodique , en procédant de l'effet 
à la cause, du connu à l'inconnu, rémonter 
aux préniiers élémens et au foyçr princi
pal des maladies'; car c'est là qu'il faut frap
per pour obtenir des succès décisifs. 

oJe vais essayer de faire ressortir cette idée 
et la rendre sensible .par l'exemple suivant. 
Lorsque la sécrétion de la bile est dérangée, 
et que cette liunieur récrémentici'elle et 
briMante croupit dans le foye ou ses canaux, 
ou qu'elle refoule dans la masse du sang ou 
Je tissu cellulaire alors le teint devient 
jaune , les nerfs prennent un'ton maladif, 
la digestion languit et se fait mal, le ventfe 
se resserre , les vents abondent, etc. 
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Voilà les effets ordinaires que produit le dé
rangement des fonctions du foye; parce que 
l'absence de la bile nécessaire à celles de 
l'estomac et des intestins doit les produire. 
Il est d'autant plus intéressant de placer un 
fanal à côté de ce point de pratique ,, qu'il 
est entpuré d'écueils et d'obscurité , et qu'il 
se présente fréquemment, sur les pas du Mé
decin. Ces maux lents tourmentent aussi le 
caractère, et rendent presque toujours ceux 

3ui les éprouvent impatiens et peu dociles : 
e sorte que le Praticien gêné se borne sou

vent h faire la guerre aux accidens, soit 
que sa vue ne perce pas au «delà , ou que sa 
marche soit circonscrite par les fantaisies des 
malades. Ainsi, tant que le mal ne •présente 
pas des formes très-inquiétantes, on se con
tente^ d'employer tour-à-tour , et presque 
toujours sans-un avantage réel et durable,, 
les stomachiques , les carminatifs , enfin les 
purgatifs ; qui finissent constamment par 
donner de l'intensité à la cause de ces affec
tions. Aussi les anciens accidens augmen
tent et il en survient de nouveaux qui ter
minent enfin une existence p.eut-êire plus 
pénible que la mort. , 

Si, au contraire , dès l'invasion de la ma
ladie , l'on reconnoissoit et l'on attaquoit sa 
cause , elle céderoit presque toujours aisé
ment à quelques remèdes et à un régime 
bien appropriés. Dégluez le foye ; faites 
couler liijrement la bile, et toutes les iraan-
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ees maladives que. sa rétention avoit cau
sées disparaîtront comme l'ombre, par l'ab
sence de l'objet qui l'avoit fait naître. Ce 
n'est pas en élaguant quelques branches, 

au'on , délruit.un arbre ancien qui a jette 
es racines profondes , mais en portant la 

cognée à coups redoublés jusques sur la 
dernière. L'expérience journalière prouve 
que 3 par l'effet d'un seul réméde bien indi
qué , et modifié suivant les circonstances et 
l'exigence des cas , les accidens les plus 
graves et les plus multipliés se dissipent, 
cornme par enchantement 3 sur-tout dans les 
maladies vénériennes et scorbutiques : les 
succès constans de la médecine dans ces 
maux, offrent une preuve sans répliqué de 
sa réalité et de son .utilité. En effet, si elle 
réussit dans des cas QÙ la nature et le Jfemps 
ne font rienque? ne/doit-on pas en atten
dre , lorsque l'âne et l'autre conspirent avec 
elle contre la cause des maladies ? 

. Jfessaye , autant qu'il est en moi, de pré-
maturer l'expérience de mes jeunes Confrè
res, en les niellant au courant de pertaines 
circonstances intéressantes que leur prati
que personnelle» ne leur révéleroit peut-
être qu'après bien des années et des mépri
ses. Il est bon qu'ils sachent, par exemple, 
qu'outre les maladies générales, chaque pé-
riode de la vie est exposéfcà des affections 
qui lui,sont propres , ou du moins qui liii 
paroissent plus familières. En effet, tous les 
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Boris observateurs remarquent que la màr-> 
che de la nature et le développement des 
maux sont influencés par les differéns âges, 
de la vie : les affections cutanées de la tête 
sont communes dans l'enfance (a) et même 
nécessaires ^puisque ceux qui ne les éprour 
vent pas sont exposés à des maux plus graves 
dans le cours, de leurs vies } et qui paraissent 
tenir à cette cause; les maladies de poitrine 
ne se présentent guère que dans lé cours 
de l'adolescence; celles du bas ventre sem
blent appartenir plus particulièrement k 
l'âge viril ; enfin les vieillards sont sujets aux 
maladies des articulations, sans donner ce
pendant l'exclusion vers l'ensemble des 
autres parties. 

Gët-ordré constant dans la formation et 
le développement des maux qui assiègent 
l'espèce humaine, aux différentes époques 
de la vie s est une suite des efforts que fait la 
nature pour se débarrasser des humeurs sur
abondantes qui peuvent la gêner et la con
trarier dans Son tr^xail pour la conservation 
des individus : ejw cet excès de matières se 
fait remarquer dans presque tournes 'pério
des de notre existence. .Dans l'enfance, ainsi 

( a ) Sunt verb in infantiâ affectUs çirca caput; hujus 
inodi sunt exulcerationes levés et superficielles ciltis 
capitii et faciei, dolores, ardores, œstus circa caput- , 
hffectus hœmorragiœ narium, convulsiva epilept/'ca 
pathomatapcorysa Jrequens., etc, S thaï, diff. (le nioihis 
ffltat,- Cap 2t 
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queje l'ai insinué plus haut, la tète devient 

ïe lieu de décharge ; et le défaut ou l'irrégu
larité dans l'action des organes, pour provo
quer et faciliter la sortie des humeurs , de
vient la source principale des incommodités 
qui appartiennent "h cet âge. Au contraire , 
leur, excrétion facile , par les émonctoires 
propres et ordinaires h cette époque, prouve 
l'énergie de la nature, et annonce la bonté 
du tempérament. 

Dans l'adolescence , les organes prennent 
de la force et un développement décidé „ et 
d'autres inconnus jusqu'alors et restés dans 
l'inaction , se prononcent et donnent l'eveil 
h des sensations nouvelles. On conçoit que 
ces circonstances doivent amener une vie et 
un ordre de choses plus prononcés qui an
noncent que la maturité s'avance;les formes 
physiques deviennent tranchantes et incli
nent vers la perfection chez les sujets bien 
constitués : enfin, des évacuations et des 
issues nouvelles s'établissent, et cet état te
nant à l'enfance et à la virilité , doit parti
ciper aux affections et aux! sécrétions com
munes à cés deux âges. C'est par cette raison 
que les maladies de la tète se soutiennent, 
et que celles de la poitrine commencent h 
poindre , et môme à dominer v à mesure 
que l'âge viril s'avance ( a ). Je dois encore 

(a) Circa tempus adolescentiœ Jloridœ , jrequent to
rts cirea pectus ingruunt ajjedus , tusses sieçœ , effer» 
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observer qu'indépendament de l'action de 
ïa nature dirigée à l'époque de l'adolescence 
du côté de la poitrine , et des affections qui 
en résultent, les relations si intimes inter 
pectus et pudenda doivent provoquer ' des 
maux nouveaux du côté de ce or
gane , lorsque les évacuations n'ont pas lieu 
par les émonctoires du premier , qui vient 
d'acquérir une vie et une énergie nouvelles. 
Hipocrate avoit annoncé la correspondance 
de ces deux organes. ( a ) 

L'âge viril voit éclore des affections diffé
rentes et qui lui sont propres .j le dévelop-

fement et la formation de tous les organes 
tant consommées, la nature alors, uni-
uement occupée de la conservation de l'in-
ividu paroit diriger ses mouvemens et les 

excrétions vers-le bas-ventre , et ces derniè
res , oœe&tÊf-àtm naiawideviennent plus a-
bondantes lorsque l'accroissement est fini 
et qu'il ne faut plus qu'entretenir ; mais les 
maux de cette époque de la vie, paroissent 
encore avoir un caractère particulier /outre 
celiîi qu'ils peuvent emprunter de l'adoles
cence ou de la vieillesse , en raison du plus 

auttumidcB quoque acres et impetuosee, raucedines 
asthmata convulsiva , dolores rnumatici,circa scapw 
las, thoracem humeras, cervicempalpitationes, Id. ib. 

(i) A dolore forti ad testes irruente tussis sicca sape 
solvitur, citm testis à tussi intumescit, memoriam 
rénovât societatis pectoris matnmarum, genitur# et 
WfVj fie worb, yulg. § 5, 
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bu moins de proximité de ces deux âges; et 
ce caractère particulier paroit déterminé 
par les passions devenues"'plus fortes et plus 
impérieuses encore par la réflexion ; de 
sorte qu'à cet âge , le moral domine et fa
tigué le physique. , , . ^ 

Dans la. jeunesse, l'amè ne lait presque pas 
sentir encore ni apercevoir son influence; 
mais dans l'adolescence, elle produit quel
quefois des mouvem en s qui ne connoissant 

}joint encore le frein de la réflexion et de 
'expérience , prennent line véhémente qui 
peut devenir préjudiciable au .développe
ment de la nature-. • 

Les passions de l'âge taûr, tenant plus aux, 
institutions sociales qu'aux appétits naturels*, 
n'offrent, aussi, que des jouissances impar
faites et chèrement payées{ d'aillej.ir,5,les réf 
flexions foi'tes et continuelles, attachées à 
cette époque de la vie, entravent et décon
certent les mouvemens que la, nature fait ̂  
pour évacuer les humem'S qui ne sont pas 
dans l'ordre de la santé, parée que la tenjion 
habituelle et forcée des mêmes fibres, établit 
d'abord une desharmonie locale, qui, avec 
le temps, devient générale, par la liaison et 
les relations intimes, qu'ont entr'elles toutes 
les parties qui entrent dans la composition 
de l'économie animale : consensus uniis, cons-
piratio unà:ainsi le spasme, que les passions 
ingrates de cet âge ne cessent de provoquer 

et 
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et d'entretenir, en dérangeant les fonctions 
de l'estomac sur-tout, devient la cause d'une 
infinité de ïnaux. 

Enfin la vieillesse, qu'on a eu raison d'ap-
peller une, maladie continuelle, s'avance à 
pas plus ou moins précipités, escortée des 
incommodités qui en sont inséparables; elle 
s'annonce par la diminution des forces vi
tales, et la perte successive de tout ce qui 
po uvoi t Contribuer à la vigu eur et à l'ornement 
de l'homme. La nalurë alors semble se res
serrer graduellement dans une sphère moins 
étendue ; sentant la diminution de ses moïens, 
elle les économise et ne semble plus les dis
tribuer qu'aux parties centrales, où sont si
tués ses principaux domaines qu'elle soigne le 
moins mal qu'elle peut; les extrémités pa-
roissent lui devenir in diférentes et n'être plus 
traitées par elle que comme des lieux de 
décharge. Ses ressources et ses efforts s'affoi-
blissent de jour en jour, enfin concentrée et 
opprimée dans ses derniers retrancliemens, 
la nature cède, le mouvement finit et nous 
ne sommes plus qu'une masse inanimée.. . . 
Et ce Mot, l'objet de tant de soins et d'in
quiétudes, n'est plus lui: la terre le réclame 
et l'engloutit pour toujours... 

Le corps né de la poudre, à la poudre est rendu; 
L'esprit retourne au Ciel, dont il est descendu. 

Racike, fils. 
D * 
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Ainsi finit le songe pénible de la vie > 

Qu'une mort prématurée ne vient point 
f interrompre. ( a ) 

Dans les dîfférens âges doiit je viens d'es-
quissef le tableau, on voit constamment la 
nature occupée à procurer les évacuations 
nécessaires à l'entretient de l'équilibre et de 
l'harmonie dans l'économie animale , et ces 
excrétions se font sans trouble et sans que 
nous nous en appercevions lorsque la santé 
est dans l'intégrité; mais aussitôt qu'elles sont 
dérangées ou supprimées, ce ressort puis
sant, qui, chez tous les êtres organisés # 

•tend à écarter ce qui-nuit, s'éveille et réagit 
de toute sa puissance sur la cause qui le 
gêne ; il établit utie lutte, plus ou moins pro
noncée, que le ministre de la nature doit 

i (a) La curiosité, cette avide inquiétude de l'esprit, 
voudroit sans t}°ule saisir la cause qui détermine les 
humeurs qui surabondent à tous les âges, à se porter 
suivant leur progression, d'abord à Ja tête, ensuite à 
la poitrine; enfin vers le bas-ventrë. On ne peut mettre 
en avant, en pareil cas, que des probabilités , plus ou 
moins spécieuses : voici la mienne. Il est constant que 
lorsque nous avançons dans la carrière de la vie, :1e 
jnouvement circulatoire des humeurs perd de sa vi
tesse , et que celles-ci déviennent plus épaisses, et ac
quièrent , par conséquent, une gfavite spécifique plus 
considérable qui doit déterminer graduellement, et à 
mesure que [es causes ci-dessus augmentent leur des
cente vers les parties inférieures. L'enflure des jambes 
si commune dans l'âge avancé, tient saas doute à te 
fciêise cause# 
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tomtemplër et surveiller avec une vive et 
profonde' attention, afin de pouvoir la se
courir à propos et avec les moyens conve
nables; souvent, en pareil cas, elle triomphé 
avec ses propres forces , mais là guérison 
devient plus prompte et plus radicale sous 
la direction d'un Praticien instruit et judi
cieux, 

La scène change dans les, maladies lentes : 
il faut que l'art supplée la nature , parce 
quelle est hors de mesure et .qu'elle rie pro
duit que des mouvemens ihsuffîsans et par
tiels (i). Ces maux aussi sont constamment 
réciieil de la médiocrité, et souvent même 
des talens supérieurs; parce queues moyens 
ordinaires de la Médecine ne peuvent guère 
les atteindre , et que d'ailleurs ôri trouve très-
rarement des malades assez dociles poui* 
suivre avec l'exactitude et la continuité né
cessaires, le traitement qu'ils exigent, 

Ainsi le plus grand nombre .de ceux qui ont 
le malheur d'être en proye à ces affections, 
sont destinés à végéter douloureusement, plus 

(a) Âcutimorbi imprimis nitantur agili illâ ipsîus 
energiâ naturœ, ad debellandam catisam morbidam 
tendente r propter hujus acùiçitacem , ùi genere, aut 
partis dignitutem in specie, chronîci vero affèctus con* 
tra magis segnetn materiez enei'giam, adebque etîam 
naturœ neglectum majorent pro fundamento agnosccnf* 
Sthd. path. p. i. secf, 4. 
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-ou moins long-'témps -, et à terminer enfïû 
ilans les angoisses , leur pénible carrière ; 
la Médecine, dans ces circonstances, a des 
bornes très-étroites qu'il importe même dé 
corinoître, parce qu'on s'exposeroit souvent 
à nuire en voulant les .franchir. 

Les maladies sont fortes, vives ét rares', 
chez les individus robustes1; parce què le 
principe de; la vie peut résister long-temps 
à la causé morbifique ou h ses effets, avant 
d'être forcé de mettre ses ressources en jeu, 
pour les dompter. • 

Les gens foibles, âù contraire, payent en 
détail leurjdette à là nature, parce que leur, 
frêle organisation est dérangée par la cause 
la plus légère; de sorte qu'ils sont balotlés, 
presque sans relâché, par des incommodités 
de toutes espèces : mais aussi ils éprouvent 
rarement ces maladies, qui parcourent leur 
temps avec violence et rapidité; parce que 
le principe de la vie fatigué, par un travail 
continuel et forcé, n'a presque jamais, chez 
les valétudinaires, assez d'énergie pour faire 
de grands efforts et produire desmouvemens 
décisifs. 

Au reste, la manière de vivrê à une grande 
influence sur la santé et la longévité.... On 
voit assez souvent les gens délicats, qui se 
ménagent, fournir une longue carrière, tan
dis que les plus robustes, qui se livrçût à des 
-excès, nç vont pas loin, 
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Les principes éloignés des maladies tentes 

sont très-variés, mais leurs causes prochaines 
ou effectives sont peu nombreuses, et c'est 
sur ces dernières que le Praticien doit fixer ex
clusivement son attention. Il faut encore qu'il 
se pénètre bien de l'idée, que dans une infi
nité decas, ilne peu tri en sans le concours de 
la nature ; parce qu'elle seule peut produire 
ces vraies crises qui §ont nécessaires pour la 
guérison de presque tous les maux, 

La tumeur la plus légère ne guérit que 
par une fermentation ou fièvre locale, qui 
convertit en un pus doux et balsanique la 
matière acrimonieuse qui la produit., . Et ces 
douleurs rhumatismales et goutteuses ne fi-
niroient qu'avec ceux qu'elles tourmentent, 
si une réaction fiévreuse n'émdussoit et ne 
neutralisoit pas l'âcreté brûlante des humeurs 
qui les occasionnent. 

On pourroit encore confirmer ces idées 
par l'exemple des rhumatismes aigus et ac
compagnés de fièvre, qui se terminent, le 
plus souvent, d'une manière radicale et dé
finitive , dans l'espace de quelques semaines , 
tandis que les rhumatismes lents, périodiques 
et dont la cause matérielle n'est jamais coc-
tionnée par l'agitation fiévreuse, ne finissent 
qu'avec les individus qui. en son attaqués. 

On ne peut trop le répéter; hors de la 
doctrine,'des crises, point de salut pour les 
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malades et très-peu pour les Médecins... Pé
nétré de cette idée, devenue pour moi une 
vérité incontestable, devant laquelle doivent 
disparoître un jour toutes les préventions et 
lés habitudes conti'aires, je me suis abstenu, 
depuis long-temps, d'enchaîner les efforts de 
3a nature ayefc le quinquina dans les fièvres 
intermittentes, et, depuis cette époque, j'ose 
affirmer que je les ai trouvé moins sévères et 
sur-tout moins opiniâtres que lorsque mon 
inexpérience et le défaut de maturité dé mon 
jugement me commandoient de tenir servil-
ieraent la route battue. 

Il y a des circonstances, peut-être, où il 
vaut autant errer de l'erreur commune, que 
d'avoir raison tout seul.; mais cette complai
sance pour les opinions dominantes , ne doit 

5oint trouver son application dans l'exercice 
'uri art qui distribue là vie ou la mort. 

Il ne faut pas s'élever légèrement contre 
les idées et usages établis; mais quandla raison 
et l'expérience ( ces autorités suprêmes en 
Médecine) l'ordonnent, on doit y déroger. 
La vérité ne veut point souffrir de prescrip
tion , d'ailleurs le Médecin ne peut pas faire, 
les honneurs de son opinion, parce qu'elle 
appartient au public ; il doit péser et analyser 
tout avec' maturilé , et ne s'attacher qu'à ce 
qui présente le caractère et l'empreinte du 
>rai. . ,• ... 

Si j'ai mis en avant que les fièyres inter-
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mittentes résistent presque toujours moins 
long-temps , lorsqu'on les laisse filer, que 
lorsqu'on les suspend avec le quinquina, la 
raison, en est aussi simple que façile à saisir, 
c'est qne si la fièvre est un remède (comme 
il n'est plus permis d'en douter), tout le temps 
qu'elle est suspendue est perdu pour la gué-
rison, c'est bien pis encore, si la nature ne 
parvient pas à soulever le poids et à briser 
les entraves qui la gênent, enfin si elle ne 
rétablit pas la fièvre ; parce que les humeurs, 
qu'elle auroit consomme et qui restent en 
arrière, se déposeront sur quelque partie, 
plus ou moins intéressante, et pouxTont y 
jetter les fondemens d'une, maladie souvent 
indomptable. 

Ceux qui employent le quinquina avec le 
plus de profusion, semblent pressentir ce
pendant qu'il ne détruit pas la cause de la 
fièvre d'une manière radicale, puisqu'ils dé
fendent de se purger, après son usage, de 
peur, disent-ils, de la réveiller; certes ils 
ne craindroient pas cette résurrection, s'ils 
ètoient bien convaincus que leur prétendu 
spécifique eût détruit la matière fébrile; car> 
ou il n'y a plus de causes, il n'y doit plus 
renaître d'effet, du moins suivant l'axiome 
vulgaire : Sublatd caiisd, tottitur effectiis. 

Je suis bien pénétré de l'idée que la chance 
la moins défavorable, après l'application in
tempestive du quinquina, est de voir recom
mencer la fièvre, parce qu'elle est le remède 

D iv 
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le plus efficace contre les maux que sa sup-
f>vèssion prématurée peut occasionner; d'ail-
eurs lorsque l'humeur môrbifique devient 

trop épaisse pour passer dans les vaisseaux 
et s'introduire dans le torrent de la circula
tion, on doit alors s'attendre h voir naître, 
dans plus ou moins de temps, des incommo
dités, plus ou mois graves, en raison de la 
'quantité et de la qualité des humeurs, enfin 
de l'importance des organes où elles se dé
posent ; ainsi la fausse application du quin
quina prolonge les fièvres, ou les échange 
contre des maux plus graves et plus fâcheux. 

On m'observera, sans doute, que je géné
ralise trop mes idées et ma proscription, et 
qu'une quantité innombrable de personnes 
ont prit le quinquina, avec succès, dans les 
fièvres intermittentes, sans qu'on se soit ap-
perçu que son usage ait été suivi des incon-
véniens que je fais pressentir. 

Je conviendrai volontiers qu'il y a des 
exceptions, comme dans les règles les plus 
générales; mais est-il prudent d'en faire la 
base de sa conduite, sur-tout dans l'exercice 
d'un art qui peut avoir une influence incal
culable sur la destinée des hommes ? 

Effectivement, lorsque l'humeur fébrile 
est à-peu-près épuissée avant l'emploi du fé
brifuge, et que les sujets sont vigoureux, 
très-souvent la nature se charge de pousser 
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et d'expulser par un couloir quelconquele 
levain rnorbifique resté en arrière ; mais en
core dans cette supposition , la plus favo
rable sans doute, n'eût-il pas été plus pru
dent de laisser la fièvre dévorer entièrement 
sa cause? Pourquoi faire tirer les malades à 
une lotlerie dangereuse, et s'exposer à seirier 
les germes d'un mal plus grave que celui 
qu'on vouloit combattre ? 

Ce qui peut d'ailleurs en imposer encore 
sur les suites que doit avoir remploi 'du 
quinquina, c'est qu'elles ne se développent 
assez souvent que long-temps après, et lors
qu'on a oublié le remède et lamaladiemême 
pour laquelle on Tavoit pris. 

Mais, insistera-t-on /si l'on employe pas le 
spécifique , cette• fièvre importunç viendra 
donc relancer éternellement et périodique
ment les pauvres patiens? Je répondrai : 
i.° que tout prétendu spécifique qui ne dé
truit pas la cause des maux, est un moyen 
infidèle et dangereux; parce qu'il peut ins
pirer, en faisant cesser des effets utiles, une 
sécurité qui devient préjudiciable; 2.° que 
le moyen le plus prompt, le plus sur, et le 
plus innocent, sur-tout, de faire cesser la 
lièvre, est de la laisser détruire elle même sa 
cause » en l'aidant cependant h propos et avec 
des évacuans modifiés suivant les circons
tances et l'exigence des cas. Elle cessera 
lorsque sa cause sera épuisée, et tant qu 'elle--
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>ie le sera pas le mouvement fébrile sera né
cessaire. 

Il n'en est pas cl u quinquina, comme du 
mercure et des antiscorbutigues, qui/de
viennent vraiment spécifiques lorsqu'ils sont 
appliqués avec intelligence et sagesse, parce 
qu'ils ne font disparoître les accidens, qu'en 
détruisant leurs causes. 

/ 
Depuis long-temps Etmuler , Slahl, Ba-

glivi, enfin M. Pomme et plusieurs autres 
Praticiens d'une autor té imposante , ont 
tonné contre le quinquina et les funestes 
effets que produit journellement sa fausse 
application; si leurs voix puissantes eussent 
été entendues, je ne viendrois pas après eux 
répéter des vérités qu'ils ont vainement pro
clamées; mais comme ceux qui mésusent du 
quinquina sontencore en majorité parmi ceux 
qui exercent la Médecine, j'ai pensé que tous 
les Praticiens qui etoient pénétrés de ces abus, 
devoienl se relayer, pour enlever à un remède 
infidèle une réputation usurpée. 

Il faut x'épéter avec constance, sur-tout, les 
vérités, qui peuvent iutluer sur la destinée 
des hommes , jusqu'il ce qu'elles ayent été 
universellement accueillis^Si en répétant des 
calomnies, on leur donne de la consistance, 
il doit au moins en être de même des vérités. 

On me dénoncera comme ennemi du quin-
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.quîna, sans cloute? Non ! en vérité , et je le 
déclare môme innocent clés maux qu'il a faits, 
qu'il lait encore, et qu'il pourra faire; mais 
•je ne serois pas aussi indulgent pour ceux qui 
l'employent d'après une fausse théorie : je 
pense d'ailleurs qu'il y a de l'inconvénient à 
se prévenir pour ou contre une remède quel
conque; parce que le propre delà prévention 
est d'altérer le jugement. : 

Les remèdes, par eux-mêmes ne sont ni 
tons ni mauvais ; ils n'ont lous#jue des pro
priétés relatives, et leur efficacité dépend 
absolument du bon emploi qu'on eh fait. 
Tous ceux qui sont bien indiqués, appliqués 
h propos, et h dosçf convenables, font tout 
le bien que les circonstances comportent. 
La ciguë , le sublimé corrosif, etc., produisent 
tous les jours les meilleurs effets, sons la di
rection des Médecins éclairés et judicieux, 
tandis que les remèdes les plus doux, nuisent 
souvent lorsqu'il sont mal appliquée. Il im
porte que ceux qui débutent dans la carrière 
médicale, soient pénétrés de ces vérités, 
quoiqu'elles ne paraissent pas d'un ordre 
bien relevé, et semblent appartenir à tous 
ceux, qui ont de.la raison et savent en foire 
usage; 

Après, avoir inspiré une juste défiance sur 
la manière dont plusieurs Praticiens traitent 
les fièvres intermittentes-, je dois essayer d'en 

.proposer une plus conforme aux vrais prin*-
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cîpes et à l'expérience : je me suis placé entre 
deux opinions opposées , qui m'ont paru 
avoir, Tune et l'autre, des inconvéniens: les 
uns pensent ( et agissent, bien entendu, èfx 
conséquence ) qu'après avoir évacué les pre
mières voyes, avec un ou plusieurs vomitifs, 
et passé quelque purgatifs, on doit arrêter 
les fièvres, après sept ou huit accès; car ils 
ont assujetti leur conduite à un calcul, comme 
si les causes des maladies et les tempéramens 
étoient absolument les mêmes. Or, il. n'y a 
peut-être pis d'état qui présente des circons
tances plus variées que la pratique de la Mé
decine, et qui exclue , par conséquent plus 
impérieusement, les moyens et les méthodes 
uniformes. Je ne rappellerai point ici les 
raissonnemens que j'ai opposé à^ceux qui ne 
voient dans l'agitation fiévreuse, qu'un acci
dent qu'il faut maîtriser. Les autres s'accor
dent avec les premiers , sur la nécessité de 
nettoyer d'abords les premières voies, avec 
les vomitifs et quelques purgatifs; mais ils 
prétendent qu'il faut ensuite confier la gué-
rison de la fièvre à elle-même et au régime : 
cette pratique a, je crois, moins d'inconvè-
niens que la première , mais j'estime qu'on 
peut faire encoremieux, que de ne rien faire 
en pareil cas. 

Voioi le terme moyen que je propose, et 
d'après lequel je traite les fièvres intermit
tentes, depuis très-long-temps: * ' 

Après avoir débarrassé l'estomac et le tube 
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intestinal, avec le tartre stibié sur-tout, et 
quelques purgations, que je répète jusqu'à 
ce que le retour de l'appétit m'annonce qu'il 
faut cesser cette méthode active , de crainte 
de déranger les fonctions des organes de la 
digestion : alors , pour ne pas rester specta
teur inutile , et donner une marche plus 
prompte k la guérison , je prescris les jours 
intermédiaires de la fièvre , des bouillons 
apéritifs et fondans, aiguisés avec la crème 
de tartre soluble , ou quelque sel purgatif, 
ou enfin des l>ols analogues dont je modifie 
la dose, de manière à produire deux où trois 
selles, tout au plus, par j our, et j'insiste sur ces 
moyens jusqu'à parfaite guérison} en les sus
pendant, bien entendu, et les modifiant sui
vant leur effet et la marche du mal, car la 
Médecine est la science des momens et des 
circonstances : Temporibus médicina valet. 

De cette manière, j'entre dans les vues de 
la nature, et je concours à la guérison, satis 
croiser les mouvemens que le principe de la 
yie fait pour détruire les humeurs qui gênent 
sa marche* J'agis alternativement avec lui: 
de sorte qu'il n y a aucun moment de perdu 
pour la guérison ; j'use et lime, pour ainsi 
dire en détail, l'humeur fébrile ; et si, par 
cette méthode douce, j'en évacue la moitié, 
le. nombre des accès sera diminué d'autant; 
parce que les effets suivent exactement la 
proportion des causes. Il est d'autant plus 
mtéressant d'associer les foudaus aux légers 
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purgatifs, en pareil cas, qiie la cause maté
rielle des fiévrôs intermittentes, est presque 
toujours cantonnée' dans le mésentère, ou 
sur quelqu'autre viscère du système du bas-
ventre; de sorte que/les purgatifs seuls, ne 
peuvent pas l'atteindre : bien entendu , qu'il 
faut varier la composition de ces bols, ou de 
ces bouillons, suivant les tempérameris, les 
degrés et la marche du mal; le grand art et 
la grande difficulté, dans la pratique de la 
Médecine, sontde bien approprier les moyens' 
curatifs à ces circonstances. On doit, en gé
néral, marcher avec elles, et ne pas pré
tendre les maîtriser brusquement';'à moins 
quelles ne présentent un appareil menaçant, 
et même un danger éminent; car il faut alors 
que le médecin sache prendre très -promp-
lement un parti décisif: c'est la position où 
il se trouve dans les fièvres intermittentes 
pernicieuses, dont chaque accès conduit le 
malade aux portes du tombeau, et l'y pré
cipite môme très-souvent, malgrélessecours 
les mieux indiqués. 

La nature, dans cette circonstance; est 
accablée sous un poids énorme d^humeurs 
corrompues : de sorte qu'elle né peut faire 
que des efforts languissans et imparfaits, qui 
déplacent seulement ces matières'mortes, oÉ 
les portent, le plus souvent, sur les organes 
les plus essentiels à la vie, vers le cerveau 
sur-tout, etydétennine des affections coma
teuses, qui font périr les malades , eri très-peu 
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de temps. Il est donc essentiel* d'arrêter ces* 
mouvemens, puisqu'ils ajoutent au danger j 
le principe de la vie, dans cettecircontance, 
est comïtte un individu terrassé, qui se débat 
sous un ennemi supérieur; tous les efforts 
qu'il fait épuisent ses forces sans améliorer 
sa situation. Il faut, dans ce cas, enchaîner 
les mouvemens respectifs, avec le quinquina, 
à forte dose, et profiter ensuite du calme 
qu'il procure, pour combattre la cause; mais 
le traitement le plus judicieux et le mieux 
entendu ne triomphe pas toujours de cette 
redoutable maladie, sur-tout, s'il n'est pas 
appliqué dès son invasion. 

Principiis obsta, serb medicina paratur, -
Ciim, mata fer longas invaluére inoras. 

OVIDE. 

C'est le cas où la Médecine expectante 
auroit tort, et oi\ le quinquina présente une 
ressource, d'autant plus précieuse qu'il ne 
pourroit pas être remplacé. Son énergie le 
rend ici, décisif en bien, comme il est en 
mal, lorsqu'il est indiscrettement appliqué. 

Les chagrins profondis et prolongés, ainsi 
que l'habitation au milieu des eaux croupis
santes, sont les causes éloignées, les plus ordi
naires de ces redoutables fièvres, dontle déve
loppement est si perfide et si masqué , qu'elles 
ont souvent-fait ae grands progrès, avant que 
leur véritable caractère soit dessiné d'une 
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manière frappante, il ne peut pas, en effet, 
s'établir une lutte forte et prononcée, entre 
un enfant et un géant: c'est le cas où la na
ture se trouve relativement k la cause qui 
l'opprime. Heureusement ces fièvres sont 
très-rares, sur-tout dans les endroits favora
blement situés et orientés; et depuis plus de 
vingt ans, je ne me l'appelle pas d'en avoir 
rencontré plus de six , bien caractérisées; 
car, je ne dois pas le dissimulèr ici, j'ai vu 
assez fréquemment donner Iç nom de fièvres 
pernicieuses à des maladies qui avoiènt un 
tout autre caractère ; et cette méprise est 
d'autant plus fâcheuse, que le traitement est 
toujours calqué sur cette fausse dénomina
tion. Aussi Sydenham prétendoit que le mot 
malignité, relativement aux maladies, avoit 
été plus fatal aux hommes que la poudre h 
canon. Au reste, je plains sincèrement les 
Praticiens que leur mauvaise étoile â mis à 
{portée de voir fréguemment ces funestes et 

>erfides maladies; le plus souvent elles Sont 
e fléau des malades etTopprobre de la Mé

decine. Quatre, des six malades que j'ai vus 
dans ce cas, habitaient la campagne, et quand 
je suis arrivé auprès d'eux , les maladies 
étoientjugées et ne comportoient plus au
cun remède. 

Les deux autres maladies qui m'ont paru 
appartenir bien légitimement à cette espèce, 
se sont développées sous mes yeux dans, un 
Hôpital militaire , chez des sujets jeunes et 

• vigoureui 
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Vigoureux, et comme j'étois Ji portée de ré-» 
cônrioître le mal et de l'arrêter dans son prin
cipe^ j'ai eu le bonheur de les disputer, avec 
succès, à l«a mort, avec le quinquina; mais 
leur convalescence fut longue et laborieuse 
comme je m'y attendois.En.effet, l'imminence 
du 'péril, en pareil cas, commande d'étouffë£ 
la maladie et de laisser la cause en arrière, 

Ï
)our l'attaquer et la détruire ensuite, avec 
es moyens que. les circonstances et les tem-

péramens paroissent indiquer Un de mes 
deux malades resta pendant plusieurs mois 
dans une langeur morale et physique , qui 
présenta à plusieurs reprises la crainte d'uiie 
rechute, parce que la cause première et ori
ginelle du mal ( le chagrin ) n'étoit pas dix 
ressort d^s moyens ordinaires de la Méde
cine. : • • . ' * 1 • 

Le danger attaché à ces lièvres, lient donc 
à Taffaissement du principe de la vie , oc
casionné presque toujours par dès affections 
pénibles et j^rofoiides , ou par un àthmos^ 
phère charge d'exhalaisons délétères. Cescir*; 
constances comparées , d'ailleurs avec les 
accidens, peuvent concourir à faire saisir 
promptement le vrai caractère de la maladie', 
ce qui n'est point indifférent pour le succès,-. 

J'ai cru devoir esquisser l'aethiologie, et. 
parler, avec quelque détail, du traitement 
de ces fièvres aussi dangéreuses, que perfides, 
pour fixer et éclairer l'attention de mes jeunes 
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confrères, sur un point très-délicat; parce 
qu'il est d'une importance décisive de saisir 
cette maladie du premier coup d'œil, et 
sur-tout de ne pas la confondre avec une 
autre ; parce que Je traitement qu'elle exige 
ne convient qu'à elle seule, et ne seroit pas 
appliqué impunément, à toute autre. Déjà 
plusieurs Médecins d'un mérite distingué, 
ont entouré de leurs lumières le traitement 
de ces fièvres pernicieuses , mais les vérités 
sont si précieuses et peuvent avoir tant d'in
fluence en Médecine, qu'il faut que ceux qui 
commencent cette carrière les' rencontre sur 
tous leurs pas et dans tous les livres, afin 
qu'elles s'identifient, pour ainsi dire, avec leur 
intelligence; il _n'est pas moins essentiel 
3u'ils .trouvent aussi par-tout la réfutation 

es erreurs. 

Enfin, pour écarter toutes les préventions 
contraires à la fièvre, j'observerai que quaud 
on succombe à celle dont il s'agit, c'est 
son absence et non son action, qui devient 
funeste; c'est, en effet, parce que la na
ture n'a pas eu l'énergie nécessaire pour 
produire une agitation assez forte et assez 
générale , pour procurer la coction et l'é
vacuation de la matière fébrile. Ce n'est donc 
pas la fièvre, mais sa cause, qui devient 
celle de la mort ; et si, dans les fièvres per-
nicieuses,on se croit obligé d'enchaîner les 
ïnouvemens de la nature, c'est parce qu'ils 
font si foibles, qu'ils n'opèrent qu'un léger 
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déplacement des humeurs qui peut devenir 
dangereux. 

La fièvre, comme le bouc émissaire, est 
chargée et accusée de presque tous les maux 
physiques qui affligent l'espèce humaine; 
tandis qu'elle tend constamment à les guérir , 
et celles même qui accompagnent-les tleï'-
nièjres périodes des suppurations et des ul
cères intérieurs, prolongent souvent l'exis
tence des malades, et les conduisent à leur 
fin, par une pente douce et presqu'insen-
sible. Dans le cas dont il s'agit, la fièvre est 
occasionnée et entretenue par la résorption 
ou le l'efoulement de la matière purulente 
dans les vaisseaux, qui, réagissant sur elle , 
produisent une fièvre lente, et celle-ci des 
évacuations colliquatives, par les selles et les 
sue tu s. Eh bien! Dans le cas où le pus ne se 
seroit pas frayé une route et une issue par 
les vaisseaux, qu'ai'riveroit-il ? Qu'il se aé-
poseroit dans le tissu cellulaire, et y pro-
duiroit une enflure partielle ou générale, 
qui deviendrait promptement mortelle, à 
cause de l'altération des humeurs; mais pro
bablement le puss'épancheroit dans la cavité 
de la poitrine, chez les pulmoniques sur-tout, 
et y produiroit des étouffemens pénibles et 
douloureux, qui donneroient promptement 
la mort. Ainsi ces fièvres symptomatiques 
ajoutent quelques imtans à l^vie et a» di
minuent les angoïssesT'l'n^coctionnant un 
peu la matière purulente, elles la rendent 
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perméable aux pores de la peau et tîe$ 
glandes intestinales, en procurent enfin Té-
vacuatipn par ces couloirs. Dans ces fièvres 
irrémédiables, le quinquina administré avec 
prudence et à petite dose , m'a paru rallentir 
quelquefois les progrès de la dissolution des 
-humeurs et modérer les évacuations. 

Ainsi la confiance aussi juste qu'étendue 
que j'ai dans l'agitation fiévreuse, ne m'a
veugle point sur les propriétés de son anta
goniste, mais il faut que son application soit 
dirigée et éclairée -, comme celle de tous les 
autres remèdes, par une théorie sage et bien 
fondée ; il doit ses succès et sa réputation h 
son extrême astringence, c'est par elle, en 
effet, qu'il empêche les humeurs de s'intro
duire dans les vaisseaux et qu'il s'oppose au 
développement de ceux-ci : de sorte qu'il 
fait avorter réellement le mouvement fébrile. 
Ses qualités toniques et resserrantes le ren
dent précieux et recommandable /lorsqu'on 
veut donner du ressort aux fibres muscu
laires et de la cohésion aux humeurs. On 
peut donc l'employer avec succès contre 
cette dissolution putride qui accompagne 
quelquefois les fièvres malignes, et qui s'an
nonce le plus souvent par des taches gan-
gréneuses qui se développeut spontanément 
ou sur les playes des vésicatoires. Il peut de
venir encore utile dans l'atonie ou le relâ
chement des fibres de l'estomac ou des in
testins qui sont la suite assez oixlinaire des 
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«XCÔS - OU de l'intempérance dans F usage des 
>xdimens. Au reste, il faut toujours en revenir 
à celte observation banale, c'est que les bons 
ou mauvais effets que produit ce remède , 
tiennent absolument à la bonne ou mauvaise 
'application qu'on en fait* 

On peut ajouter encore qu'il n'y a qu'une 
irèsr'petitejdifférence ( ën apparence ) entre 
les vrais Médecins et ceux qui n'en ont que 
le. nom ; cardes uns et les autres employent 
à~peu-près les mômes moyens : seulement 
1 es prérnters les placent à propos , les;autres 
au kazard jf d'après. ;urie mutine aveuglereit 
sans eclairer Leur usage par le raisonnement,: 
de sorte que la Médecine , sous leurdirëciiori, 
devient une loterie1 qui devroit être défen
due très-rigoureusement ; parce qu'elle n'of
fre que des chances aussi fâcheuses qu'irrét-
p arables. < : 

Mais pour revenir au quinquina , sa ré
putation vient d'éprouver un échec par l'a
nalyse décisive que M. Seguin en a feit^ par
ce qu'elle prouve , d'une manière positive:, 
que presque tout celui qui se trouve actuel
lement dans le commères est falsifié ou dé
naturé : de sorte que ceux qui l'employent 
n'ont v pour ainsi dire > plus de bases cer-
laihes pour prescrire et modifier son usage ; 
et la manière dont ce Savant a procédé , ne 
laisse aucun doute sur l'exactitude rigou
reuse de ses opérations et de leur résultat. 
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Les Médecins se trouvent- donc dans la 

pénible alternative, ou d'écarter un rémède 
énergique et difficile à remplacer dans plu-
siéûrs circonstances , ou> de l'employer avec 
défiance et sans avoir la mésure exâcte de 
ses propriétés réelles. Cette incertitude et 
le prix excessif du remède , commandent de 
ne le prescrire qu'avee une extrême réserve, 
éiuvtout h ceux dont les facultés pecuniaires 
sont très-bornées : il seroit, en effet contra
riant et pénible pour eux , de changer con
tre un médicament peut-être illusoire , l'ar
gent quelquefois nécessaire à l'entrétien de 
leurs familles. D'ailleurs , qui pourroit as
surer que l'usage du quinquina dégénéré par 
la culture, ou falsifié par la cupidité, enfin 

Î
>rivé de ses propriétés fébrifuges, fût abso
lument sans inconvénient ? Dans cet état de 

choses, j'estime que le Médecin qui a pour 
ses malades le zèle que ses fonctions exigent, 
ne doit l'ordonner qu'avec beaucoup de cir-, 
conspection , et même qu'après l'avoir exa
miné avec attention, pour s'assurer s'il pré
sente à la vue l'aspect du quinquina de bon 
aloi. ' , 

Cette inspection , je le sais , n'offre pas à 
beaucoup près la même sûreté que l'analyse ; 
mais le Praticien n'a pas d'autre moyen :patceyui 
la mastication ne pourroit présenter que dés 
indices équivoques h tous ceux qui n'ont pas 
l'habitude de cette espèce d'épreuve. Au 
Veste j pour neutraliser les-inquiétudes que 
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ces réflexions p oùrroient faire naître, j'obser-* 
veraique l'altération ou l'affoiblissement des 
propriétés du quinquina, diminueront lesin-
conveniens attachés à sa fausse application^ 
Ainsi dans ce cas , comme dans beaucoup 
d'autres , le bien se trouve à côté du mal. 

Le zèle de M. Séguin ne s'est point reposé. 
Après avoir enlevé à l'infidèle fébrifuge une 
réputation qu'il justifîoit quelquefois si mal, 
il n'a pas voulu nous laisser , ni rester lui-
même sur des ruines. 3£n conséquence, il a 
cherché un remètle nouveau qui pût rem
placer celui qu'il avoit,, pour ainsi dire , 
frappé dé nullité ; et il a cru l'avoir trouvé 
dans une solution de colle de Flandres faite 
à l'eau bouillante, dont il indiqué d'ailleurs 
la formule et les doses , et à laquelle il a 
donné le nom de Gélalirte Déjà des essais 
assez heureux ont entouré le berceau de ce 
nouveau fébrifuge de quelque considéra
tion ; mais ils ne sont ni assez nombreux, ni 
assez décisifs pour déterminer et fixer l'opi
nion générale : on peut même pressentir que 
la gélatine ne prendra jamais un i*ang distin
gué parmi les fébrifuges; parce qu'elle n'est 
ni assez purgative pour evacùer l'humeur 
morbifique , ni assez astringente pour l'em
pêcher de pénétrer dans les vaisseaux ; de 
sorte qu'elle ne combat d'une manière di
recte et décisive , ni le mouvement fébrile 
ni sa cause : mais pour ne pas avanturer et 
conpromettre son jugement, il faut attendri 

E iv 
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que les Praticiens éclairés,, qui ont été dé
signés pour suivre les expériences relatives 
h.la gélatine ayent prononcé. (a) 

Je suis d'ailleurs surpris qu'on cherche 
toujours un sécifïque contre la fièvre ; 011 
n'en trouvera jamais un aussi sûr et aussi 

Suissant qu'elle : il ne s'agit, comme je l'ai 
éjà insinué, que de la seconder avec quel

ques boissons et des éyacu&RS appropriés ajix 
diverses circonstances et aux tempérainens. 

• ; Je me pliais à penser que ceux qui liront 
avec attention > et sur-tout sans prévention 
cet Écrit se familiariseront avec l'idée que 
la nature (ou pour parler plus clairement), la 
cause: de ce mouvement général quitient en 
activité les masses inaniméesainsfres corps 
moules, produit cliez ces dernièrts toujours 
â propos et souvent avec succès , cette agi-
tatio.n qui, non seulement détruit1, la cause 
de leurs maux , mais encore triompiie quel
quefois des moyens mal indiqués qu'on leur 
oppose : de sorte qu'il n'est pas rare que 
cette bienfaisante fermentation entoure des 
réjnèdes au moins indiférens. et des Méde
cins très-médiocres, de beaucoup de consi
dération,: ainsi la fièvre sert quelquefois très-
tien ceux qui la traittent souvent assez mal. 
" ' ' Y " ' ' 
j V ' • . 1 •— , . -"• 
,. (a\ Il n'est pas venu à ma cônnoissance que MM, 
les Commissaires ayent émis collectivement et offi
ciellement leur opinion, relativement à l'efficacité de 
la gélatine, dans les fièvres intermittentes» 
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On est toujours aussi surpris que fnécon-

teht de rencontrer dans une carrière où les 
grands tatens se trouvent trop fréquemment 
en .défaut, des hommes qui n'ont aucune des 
conditions nécessaires pour la parcourir avec 
succez ; d'autant que l'ignorance n*a point 
d'excuse en pareil cas , et ne peut se faire 
illusion. Il est impossible /en effet, que l'a-
mour propre le plus robuste puisse mistifier 
et en imposer au point qu'on croyè réelle
ment posséder,une science abstraite et pro
fonde 4ont on n'a jamais étudié les premiers 
elémehs. Dans cet état , les dispositions les 
plus heureuses né peuvent pas suppléer la 
science etTexpérience. L'impudence et la 
mauvaise foi priment ou balancent au moins 
très-souvent dans cette carrière les talens et 
la mqçlestie; parce que lés charlatans font 
de grandes promesses r et employent des 
moyens qui produisent dé grands'effets : on 
sait qu'il n'en faut pas d'avantagé pour com
mander la confiance chez la multitude. Il 
fcvut signaler ces prestiges, et tonner forte
ment contre des abus qui peuvent avoir des 
résultats aussi étendus qu'efïrayans. 

On peut s'élever sans ménagement contre 
des hommes qui n'en méritent point ; mais 
il n'en est pas de même lorsqu'il s'agit de 
s'inscrire en faux contre les opinions d'un 
homme célèbre et recommandable sous tous 
les rapports ; de M. Tissot enfin , qui > dans 
un livre très-répandu ; préconise le quinquv* 
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na avec une assurance et un enthousiasme 
qui ont fait bien des prosélytes , par consé
quent beaucoup de victimes On est fâché de 
trouver cette .tache dans un Ouvrage dont • ^ D 
les motifs et l'exécution sont d'ailleurs éga
lement louables. 3'avouerai même que celte 
grande autorité balança chez moi quelques 
mstans celle de la vérité même ; mais le rai
sonnement éclairé par l'expérience fit prom-
plement taire le respect irréfléchi qu'un 
nom imposant m'avoit trop légèrement ins
piré; et je restai dans un étonrfement inex
primable qu'un esprit de cette trempe n'eût 
vu dans l'agitation fiévreuse qu'un accident 
sans objet, et non un combat plus ou moins 
animé que la nature livre à une cause qui 
3a gêne. Il me semble qu'avec la plus légère 
attention, M. Tissot devoit saisir cette im
portante vérité : c'est sans doute, pour con
soler la médiocrité, qu'il n'a pas été donné 
aux hommes supérieurs dex voir toujours 
juste : nous devons donc tous payer tribut à 
la foiblesse humaine. Les préventions pro
fondes sont à nos cerveaux ce que l'yvraie 
est a nos champs : elles étouffent la bonne 
semence et l'empêchent de germer et de 
fructifier. 

Les bornes très-resserrées de cet Ouvrage 
ne me permettent pas de descendre dans 
des détails théoriques sur les différentes ma
ladies qui peuvent assiéger la vie humaine, 
encore moins de dessiner les indications et 
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de suivre les développemens qu'elles pré
sentent ; je me bornerai donc a dire, qu'il 
n'y a que deux espèces de maux ; savoir, 
ceux qui parcourent leur temps avec vio
lence et vivacité, et ceux dont la marche 
est lente et peu prononcée. Les premiers 
présentent l'aspect d'un combat vit' et très-
menaçant , les autres, au contraire, ont une 
physionomie mal exprimée qui les rendmé-
connoissables, sur-tout dans leur invasion. 

Les maladies aiguës déployent d'abord un 
appareil qui provoque l'attention des mala
des et annonce** les efforts et la puissance 
de la nature ; dans les affections chroniques , 
elle se laisse détruire sourdement et en détail, 
sans faire aucune opposition apparente, On 
peujt avancer que toutes les maladies vives 
tiennent à la surabondance des humeurs, et 
qu'elles ne deviennent dangereuses que lors
que la corruption se réunit à la plénitude. 

Ceci posé il s'ensuit i. Qlie dans les affec
tions simples , les éYàcuans placés à propos 
suffisent. 2. Que dans celles ou la masse hu
morale paroil' altérée , il faut leur associer 
d'autres moyens, sur-tout des antiputrides. 
Dans toutes ces circonstances , les vomitifs 
présentent les plus grands avantages ; parce 
que non seulement ils évacuent une portion 
des humeurs , mais encore parce qu'en é-
branlant celles qui restent, ils les disposent 
h se prôter plus aisément à l'action de la na
ture ou à celle des remèdes. 
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Dans les 'maladies vives , l'ocrasion est 

brusque, fugitive et irréparable ; il faut donc 
que le Médecin la surveille avec activité et 

" tme attention extrême#, afin de saisir et de 
remptir les indications aussitôt et a mesure 
qu'elles se présentent c'est s^ur-tout dans ce 
cas que l'on peut dire : le temps vole et s'en-
•fuit sans retour. T?un autre côté y il ne faut 
que seconder et ne pas tourmenter là na
ture : car ici, le Médecin n'est vraiment que 

*.son>second et il doit souvent se borner à 
écarter de sa route tout ce qui pourroit la 
gêuer. Il faut imiter ces cochers; intelligens 
qui surveillent simplement la marche de 
leurs chevaux, et qui ne s'avisent pas de 
,1-exciter ou de la rallentir lorsqu'elle est ré
gulière. , . , 

Mais il n'en. (est pas de même clans les 
maux lents. Il faut presque toujours que le 
Médecin se charge du premier rôle : il ne 
peut pas, sans doute 3 doubler y et suppléer 
parfaitement le principal agent dés guéri-
sons : mais comme on attendroit vainement 
de celui-ci des efforts énergiques et spon-
tàùés, on doitle provoquer et le mettre, pour 
ainsi dire , au prises avec lai cause du mal : 
en donnant de l'intensité à l'action des soli
des , et au mouvement des humeurs / eii 
créant une cspece de fièvre factice , on fera 
concourir le principe de la vie h la guérison. 
D'ailleurs c'est le seul moyen d'atteindre les 
matières morbifiques cantonnées dans des 
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retraites inaccessibles aux remèdes ordinaires; 
de la Médecine. 

Lesfondans ; les purifians qui paroissent 
presque toujours indiqués dans les affections, 
chroniques : sous quelque forme qu'on les 
employé, vont tous subir dans l'estomac uiie 
espèce d'altération qui les dénature et les af-
foiblit plus ou moins.D'ailleurs, ces moyens 
parviennent-ils , en effet, au siège et au 
foyer principal du mal ? Je pense même que 
si ces agens qui sont plus ou moins stimu-
lans, produisent quelques effets utiles , c'est 
parce qu'ils impriment ati liiouveraent ordi
naire une activité qui procure des résultats 
assez analogues h ceux de la fièvre , c'est-à-, 
dire l'ébranlement et la coction des hu
meurs 

Dans les maux lents , l'art à donc des bor
nes très-étroites et presqu'aussi désespérantes 
pour les Médecins que pour les malades ; 
mais elles tiennent à l'organisation animale 
plutôt qu'à l'ignorance; car toutes les scien
ces-relatives à la Médecine sont d'une ri
chesse qui tient du luxe. 

Cette insuffisance de l'art et des moyens 
ordinaires qu'il employe contre les affections 
lentes, doit, quelqu'en soit la cause, inspirer 
des regrets profonds à tous les Médecins ja
loux de la gloire de leur profession et amis 
de l'humanité- Mais ces regrets,ne doivent 
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pas s'exhaler en plaintes stériles]il faut qu'ils 
impriment aux têtes pensantes une impul
sion vers la recherche de calques moyens 
de guérir plus efficaces, efanalogués à l'or
ganisation animale , que ceux que la néces
sité , plus que la confiance encore , a forcé 
d'employerjusqu'ici dans quelques maladies. 
Eh bien , interrogeons la nature , ou plutôt, 
essayons de l'imiter , car elle nous met .sur 
la voye. Que fait-elle effectivement, quand 
elle veut détruire les aberrations ou les en-
gorgemens qu'elle rencontre dans sa sphère 
d'activité '?Elle donne de l'intensitéet du dé
veloppement h son action ; parce que le de
gré de mouvement qui sufiisoit pour entre
tenir l'ordre et l'harmonie , devient insuffi-

ur les rétablir. . . i Quelle simplicité 

résultats ! En graduant le mouvement sur les 
circonstances , elle conserve bu guérit. 

Si nous avions donc des moyens extérieurs 
capables d'augmenter l'action des solides et 
consécutivement la circulations des fluides, 
nous pourrions espérer d'imiter , jusqu'à un 
certain point, la nature. Nous ronnoissons , 
peut-être , ces moyens. En effe1', la fin du 
dernier siècle en a vu paroitre et à-peu-prês 
oublier deux .. On m'entend. C'est de l'E
lectricité, et du Magnétisme animal dont je 
veux parler. 

• Le soui'ire de la pitié que je vois éclore 

moyens ! Quelle richesse dans les 
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sur les lèvres d'une infinité de personnes , 
m'en imposera d'autant moins , que je n'ai 
aucun intérêt personnel à jetter de la laveur 
sur ces deux précieux agens. L'envie d'être 
utile peut me faire braver le ridicule ; mais 
je ne me connois pas encore assez , je n'ai 
'ias assez sondé mon cœur , pour savoir si 
! 'amour même dé l'humanité, pourroil m'é-
iever au dessus de la crainte de passer pour 
régler mes opinions sur mes intérêts : je crois 
que jaurais cette fermeté ; mais jè n'ai pas 
encore eu l'occasion de donner l'attache de 
l'expérience à ce pressentiment. 

Quoiqu'il en soit, je vais parler d'abord de 
rÉlectricité dont les effets prodigieux, depuis 
sur-tout qu'on eu substitué le globe de verre 
au simple tube , durent faire naître l'idée 
qu'elle pourroit devenir un remède puissant 
et précieux, dans certains cas , en modifiant 
et graduant son application, suivant les cir
constances. 

En effet, les torrens de lumières qui sor
tent des barres de fer électrisées , ainsi que 
les étincelles qui jaillissent de la salive et du 
sang de ceux qui sont soumis à l'expérience 
électrique, enfin la commotion louuroyanle 
de Leyde, prouvèrent que le corps humain 
étoit un réservoir intarissable de matière 
électrique, et qu'elle y étoit comme par-tout 
où elle dévient sensible, d'une mobilité pro
digieuse et capable d'une explosion forte el 
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Subite , sur-tout lorsque son cours est accé
léré et. irrité par le frottement ou la résis-
tence. Tous ces effets, ainsi que le fourmille
ment que le fluide électrique produit dans 
les parties soumises à son action , firent pre^ 
sumer que la Médecine pourroit en tirer un 
grand parti. 

En conséquence MM. Npiîét et Lassone , 
osèrent les premiers tenter Fapplication de 
l'électricité aux malades atteins de paraly
sie; parce que cette affection qui tient a l'a
tonie eft'absence plus ou moins al^splue du 
mouvement paroissoit, en effet, du ressort 
d'an agent doué d'une énergie et d'une mo
bilité très-extraordinaires. On pensa qu'un 
Jluide qui paroissoit concourir à notre exis
tence, pourroit, en augmentant son activité , 
devenir un moyen de guérir certaines ma
ladies, on l'appliqua donc h des paralytiques 
de l'un et de l'autre sexe , en leur faisant 
subir la commotion de Leyde, plusieurs fois 
pendant plusieurs jours de suite. 

Chez le plus grand nombre, là commo
tionne se fit sentir que peu-h-peu dans les 
parties paralysées ; mais quelques autres y 
éprouvèrent des effets très-sensibles. Dés les 
premiers essais, presque tous eurent des 
douleurs sourdes et une espèce de fourmil
lement dans les organes paralysés ^plusieurs 
jours après les épreuves ; mais aucun ne fut 
guéri. On pourroit avancer sans témérité,. 
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manière vive, brusque et même violente avec 
laquelle on appliqua le fluide électrique. 

M. Lecat ; célèbre chirurgien dé feouen, 
annonça, dans le même temps, h l'Académie 
des Sciences, dont il étoit membx-e, la gué-
rison d'un paralytique, par l'électricité. 

.... M. Tallabèrt, professeur dè physique à 
Genève , publia aussi le soulagement très-
décisif qu'il avoit procuré , par le mémo 
moyen, à une personne qui, depuis dix ans, 
avoit un bras coinplètèmënt paralysé ; mais 
profitant de, la fâcheuse expérience dès au
tres, il procéda différemment, et se contenta 
d'électriser assez fortement son malade , et 
de tirer des étincelles dç toutes les parties 
qui répondoieht aux différens muscles mo
teurs du bras et de l'avant-bras; dès les pre-
imiers jours, lç malade commença à rériiuer 
les doigts et h faire d'autres mouvemens. 
Bref, le bras paralysé et même desséché, 
recouvra sa carnation, et presque sa forcé 
ordinaire. . 

Ces deux euros et quelques autres annon
cées par M. De Sauvages, célèbre professeur 
de l'école de Montpellier, déterminèrentl'Acâ-
démie des Sciences à inviter M. l'abbé Nollet, 
à tenter de nouveau l'application de l'élec
tricité aux paralytiques, d'après là méthode 
de M. Jallabert. M. Nollet toujours dominé 

.. '• ' F * 
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par l'envie d'être utile , se pré ht k l'invitation 
dé' S'és confrcïes, et fit des expériences nom
breuses k l'HÔlèl des invalides, avec toute 
l'attention et la constance dont il étoit ca
pable 1' 'mais le résultat de celte nouvelle 
tentative ne fut pas plus heureux que celui 
des premières: il n'obtint aucune guérison 
ni même de soulagement : on remarqua seu
lement ces mouvemens convulsifs que les 
étincelles paroissent occasionner aux muscles 
d'où on les tire. » 

Dans ce même tents les papiers publics 
d'Italie retentissoient des guérisons opérées 
A Turin, piir M. Blanchi , à Venise , par M. 
Pivati, enfin à -Bologne, par M. Veratti. Ces 
prétendues merveilles de l'électricité piquè
rent la curiosité de M. l'abbé Nollet, et le 
détérmirièrent à se transporter successive
ment dàhs ces trois Villes, pour voir les trois 
Médecins cités, afin d'examiner leur manière 
d'opérer et de sé procurer avec eux des 
conversations détaillées sur l'objet de son 
voyage ; mais par une fatalité qui paroissoit 
attachée au sort du savant Français , il ne vit 
nulle pîtrt des guérisons réelles et bien cons
tatées; de sorte qu'il ne rapporta de sa 
course que des doutes el quelques espéran
ces : en effet , le moment de maturité pour 
-fixër et mesurêr l'efficacité du nouvel agent, 
n'éloit pas encore arrivé ; parce que , pour 
«n faire Une heureuse et utile applica
tion, il falloit que les connoissances ihéo-
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tiques fussent éclairées et rectifiées par de 
nombreuses expériences; Ainsi les circons-
tancés desservirent le zèle et mireilt en dé
faut lé savoir de M. Nollet; plus tard il se 
seroit apperçu que l'usage de ce moyen, 
comme celui de tous lies autres remèdes, 
doit être modifié , non seulement d'après ses 
propriétés l'éelles, mais encore gradué sur 
le caractère .èt le degré des maux auxquels 
on l'applique (a). Si celte vérité, qui devroit 
être familière à tous les bons esprits, étoit 
aussi universellement connue qu'elle pouroit 
l'être, elle épargneroit bien des fautes et 
<les malheurs. 

Quant au fluïde électrique, d'après, ses 
^effets appareils et réels, et l'application que 
j'en ai vu faire et que j'en ai fait quelquefois 
moi-même, j'estime qu'il peut devenir utile 
•chaque fois qu'il faut accélérer le cours des 
humeurs , les raréfier et en opérer la fonte ; 
enfin lorsqu'il paroit nécessaire d'imprimer 
plus de ton et de mouvemens aux fibres mus
culaires, et sur-tout au système nerveux; 
mais il faut en mesurer l'usage, d'après les 
tempéramens, les circonstances maladives 
en un mot, d'après les effets qu'on croit né
cessaires pour procurer la guérisbn, avec 

(a) Il est souvent nécessaire de lui associer d'autres 
remèdes, en épiant avec beaucoup d'attention les in
dications et le vœu de la nature* -

F i j >  
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l'attention cle procéder du moins au plus, 
pour familiariser garduellemcnt le système 
nerveux, avec l'impression énergique de cet 
agent fougueux. 

Je ne me suis permis Cette dïgïëssioft siir 
tin sujet déjà'approfondi dans des écrits lu
mineux, que pour faire srentir que le berceau 
des découvertes les plus intéressantes, est 
toujours entouré d'écueils et de difficultés, 

^et qu'il faut, pour le s^éviter où les vaincre, 
une ténacité tît un courage plus cfu-ôrdi-
"naires. En effet, outre les préventions qtte 
rencontre, presque toujours sur ses paS 3 

celui qui veut aggraridir les ressources mé
dicales, 'îl nVpas dans les premiers instans 
des données assez précises siir les propriétés 
réelles des agens qu'il etoploye, et sùr les 
maux auxquels ils peuvent convenir, pour 
régler su conduite; de sorte qu'il est obligé 
de marcher d'abord en tâtonnant à la lueur 
foible et incertaine d'une théorie obscure 
encore et mal développée : or, quand la main 
qui dirige l'application des remèdes est indé
cise et tremblante, on obtient rarenïettt\lès 
succès constans et décisifs> 

Outrfe les difficultés générales attachas à 
toutes les tentatives de ce genre , il y a en
core les chances fâcheuses des circonstances 
-qui peuvent mettre en défaut l'efficacité des 
-meilleurs remèdes, et l'intelligence ds cfeux 
-qui les dirigent. Les conséquences natu-
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relies-de, ces: réflexions sont, qu'il ne faut n'L 
accueillir, ni repousser légèrement., mais-
examiner 'avec la plus profonde et la plus! 
impartiale attention , toutes les ressources 
nouvelles que-le génie ou la cupidité s'ef— 
forcent d',offrir à , la Médecine , à moins, 
qu'elles, ne soient d'une absurdité palpable 
et révoltante. J ai dit la cupidité même parce 
qu'elle n'excluL pas la sagacité et qu'elle peut 
1$ ^ féconder. Je sais quai paroît plus mer
veilleux et plus beau dé juger au premier 
aspect les choses,môme les plus graves,que 
de s'ajpuser à les analyser laborieusement; 
mais si. les saillies de ces. esprits tranchans, 
qui se font un jeu, d'improvisser.les décisions 
les plus délicates , sont quelquefois aussi 
brillantes que l'éclanv, elles s'évanouissent 
presque toujours aussi promptemenl; que lui, 
sans laisser de traces: iL n'appartient pas à 
tout le monde de trancher heureusement 
tpus les. nœ.u,ds..et toutes les difficultés. 

Je le--cèpete, si l'on, veut constater 
la réalité et l'utilité d'une découverte quel
conque , le meilleur, le seul moyen, est 
delà faire passer au creuset de l'analyse, qui 
ip,et, ̂ iour ainsi dire, les vérités à nud, en les 
dépouillant de-la r.oiuillfi-. et d£ l'alliage qui 
pourroiant.les-rendre, mécannoissables. Ces 
observatioossont communes etappartiennent 
ù tous ceux qui veulent bien.se donner la: 
peine de les faire; mais comme on agit rare?-



( 86 ) . 
ment en conséquence, il n'est pas tout-à-fàit-
inutile de les répéter. 

Au reste , si l'on veut avoir des'renseigne— 
mens solides et lumineux sur l'électricité 
médicale, il faut les chercher dans un Mé
moire , qui présente, d'un bouta l'autre, le-
cachet de la bonne foi , du savoir et d'une-
expérience consommée, rédigé par M. Mau-
duit, Médecin. On y verra sans doute avec, 
beaucoup d'intérêt les cas où l'électricité a 
guéri sous sa direction, ceux où elle a seu
lement soulagé, e,t enfin les circonstances 
où elle a paru.nuire, classés avec autant de' 
netteté que d'exactitude : ce monument de-
lumières précieuses et de candeur, mérite 
l'attention de tous ceux qui sont dans le cas 
et l'intention d'appliquer le fluide électrique 
h l'économie animale : il seroit impossible 
de puiser ( relativement à cet objet ) dans, 
une source plus sûre, plus pure et plus abon
dante: on y apperçoit toujours avec intérêt 
le génie de l'observation, réuni à l'instinct 
du bien.- • 

i l .  •  
C'est peut-être le moment de faire sentir 

combien il seroit important qu'il y eût, au 
moins dans chaque chef-lieu de -Départe
ment, un appareil électrique en grand, et 
un Praticien éclairé pour en diriger l'usage. 
Tous les Médecins doivent d'autant plus dé
plorer cette privation , que les maladies 
auxquelles l'électricité peut convenir so*it 
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assez fréquentes v et qu'elles résistent trop 
souvent aux moyens ordinaires de la Méde
cine, parce qu'ils ne peuvent pas atteindre 
la cause de ces maux, rii provoquer les mou-
vemens critiques et nécessaires pour l'é
branler et. la/détruire. 

£ attention des hommes de tous les temps 
et de tous les pays , paroit se concentrer 
exclusivement sur les objets fastueux et de 
purvagrément; il me semble cependant qu'il 
ne faudroit ériger des monumens aux lioni-
mes, mêmes les, plus fameux et les plus in-
téressans, qu'après en avoir élevé en faveur 
cle-l'humanité soufrante. jRes sacra, miser. Il 
faut, sans doute, que tous les arts s'efforcent 
de consacrer et d-éterniser les grands noms. 
Mais pourquoi ne pas attacher ces noms, 
célèbres et chers, S des établisemens utiles? 
Ces piramides colossalles que la vanité, bien 
plus que le-sentiment de la vraie gloire 
créa dans l'ancienne Egypte, pouvoient com
mander l'étoimement, mais elle ne procu
rèrent et ne- méritèrent a leurs fondateurs 
ni l'amour, ni le respect, ni la reconnois-
sançe des hommes. 

• . \ 

La prostérité , qui n'est plus courbée sous 
le poids des opinions passées , ne tient aucun 
compte dé tout ce qu'on a fait pour soi, mais 
seulement .de tout ce qu'on a fait pour elle; 
de sorte que celui qui veut entourer son 
nom de souvenirs glorieux et à l'épreuve de 
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la lime rongeante du temps , doit rattacher 
& des institutions plus utiles qu'imposantes. 

Au reste, les peuples anciens et modernes 
n'ont rien à se reprocher a cet égard; leur 
histoire présente constamment la même in
souciance pour, les établissemens vraiment 
utiles/ le même empressement à exalter les 
choses les plus indifférentes 3 et à diviniser 
les hommes les plus insignifians 3 lorsqu'il y 
a sur-tout quelque chose à gagner. Il patoî^, 
çn effet, que l'usage de flagorner ceux qui 
tiennent des fromages, n'appartient pas ex
clusivement aux renards qui veulent tirer 
parti de la niaiserie des corbeaux. Ah Me 
grand fabuliste avoit le tact fin: il peignoit 
èn traits naïfs, mais vigoureux, les mœurs de 
tous les temps; et en prêtant son esprit et sa, 
konhommie aux animaux, il donnoit aux 
hommes d'excellentes leçons. 

Je vais aborder enfin la partie la plus in
grate et la plus difficile de cet Ouvrage, dont 
Je: titre m'impose l'obligation de parler du 
Magnétisme animah ., . Mais puis-je et dois-
je garder le silence, quand j'ai l'intime con
viction que l'intérêt public me commande, 
d'élever la voix. Dailleurs , cette cause inté
ressante n'a pas encore été:traitée et discutée 
contradictoirement, devant un public froid 
et impartial qui pût la juger avec la matu
rité et lés lumières nécessaires, pouiv donner 
^sa décision le sceau dcJ'irrévocabilité. 
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TJïie vérité fort simple, mais qui se pré^-. 

sentoit avec un appareil extraordinaire x 

devoit effectivement être- étouffée dans son 
berceau , par les passions actives et puissantes 
qui l'entourèrent. Toutes les préventions 
qu'elle heurtoit d'une manière menaçante., 
aevoiçnt s'élever contre elle et la replonger, 
si non dans le néant ( dont çllene peut devenir 
la proye )., au.rn.oins dans l'oubli. On sait que 
pour combattre la nouvelle science avec 

Î)lus d'avantage , ainsi que ses procédés, ou 
es dénatura, et que l'on employa contr'eux 

Cfaule.de mieux) cette malice attique èt spi-r 
rituelle, dont les Parisiens sur-tout parois-
sent ravoir accaparé, le commerce exclusif-
Dans cette occassion , corpme dans une in
finité d'autres, le public reçut l'impulsion et 
les inspirations de quelques particuliers pas
sionnés quoiqu'il en.soit, dussai-je prêcher 
dans le désert, je vais céder à l'ascendant 
impérieux qui, me. porte, si non à exhumer 
le magnétisme animal, au moins à essaye* 
de réhabiliter sa ïnémpire., et à écarter de 
çeux qui y croyent ce vernis de çharlata-
iierie. dont ils sont rçaabà-pççpos. entachés, 

Oui, je n'hésite pas de le dire, ceux qui 
orit voulu imprimer le sceau de là répro
bation et de l'erreur à cette science , ont 
enlevé h la Médecine une ressource pré
cieuse. et toujours innocente, sur-tout lors
que son usage sera dirigé et modifié nyeç. 
j?aé tlip.de. et prudence. 
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l'observerai qu'il ne s'agît point ici de ces 

opiats , de ces onguens qui remettent les 
jambes et lesbras cassésy mais d'une doctrine 
vaste et profonde, qui pourroit dans la suite 
fournir l'explication des phénomènes les plus 
stirprennàns de la nature. » «,Et..Mais j'ap-
perçois déjà le fouet de la critique s'agitter: 
qu'importe ; aussi inébranlable que le général 
Athénien («), et sacrifiant, comme lui, Mon 
amour propre à l'envie d'être utile y je dirai 
aussi au persifleur : frappe, mais écoute. 

Il n'y a peut-être pas un grand mérite à 
faire pour l'humanité entière , çe que Thé-
mistocle fît pour sa pa trie y mais la: gloire 
l'attendoit, et moi j'attend le ridicule ., sou
tenu par l'idée que je parler en faveur d'une 
chose utile et vraie. Je pourrois avancer, 
sans témérité peut-être ; que la partie n'est 
pas égale , entre le plus grand nombre de 
ceux qui s'élèvent contre le magnétisme 
et moi; parce que/tandis qu'ils formoient 
leurs opinions dans les salons, je suivois-
avec autant d'assiduité que d'attention,. un 
traitement magnétique qui a subsisté près 
de trois ans , et qui p'a fini que lorsque le 

î ' 
(a) Tout le monde conaoitle calme et la réponse 

, héroïque que Thémistocle opposa à la violence de ce 
général Spartiate qui, dans une contestation, leva son 
bâton pour le frapper. Le courage bouillant des Fran
çais se çloyeroit difficilement à cette espèce d'héroïs
me, qui cependant a bien son mérite dans l'occasion. 
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grand ébranlement politique que nous vei
nons d'éprouver , à commencé. Je puis as^. 
surer que j'ai été témoin de beaucoup de< 
guérisons qui m'ont souvent étonné ; parce 
qu'il s'agissoit, presque toujours de ces* 
maux lents el invétérés, qui avoient élud& 
l'efficacité des remèdes ordinaires. ' 1 

En effet , le traitement assez fréquemment 
suivi par quinze ou vingt sujets, n'offroit, 
pour ainsi dire , que les rebuis de la Mé
decine ordinaire , de ces maladies'lentes en
fin , qui ne laissent qu'une demi-existence, 
€t empoisonnent celle qui reste, ' 

J*ai vu dés affections rhumatismales, lai
teuses, enfin des empAtemens et des obstruc
tions, qui avoient résisté aux agens de la 
Médecine, se dissiper dans plus ou moins 
de temps, suivant leur ancienneté et le plus 
ou moins d'intensifié des causes et des effets: 
mais comme 011 ne sei^t jamais mieux 1a 
vérité qu'en la disanttoute entière. J'obser
verai aussi qu'un assez grand nombre de 
malades ne retiroient que peu • d'avantages 
du traitement magnétique , soit que Jours 
maux 11e comportassent pas une guérisori 
radicale, soit qu'ils n'eussent pas l'assiduité 
et la constance nécessaires pour obtenir un 
mieux décisif; car si les remèdes trompent 
quelquefois l'espoir des malades, ceux-ci îk 
leur tour ne leur sont pas toujours litÎMcs, 
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Je dais ajouter encore quediez plusieurs 

individus , la marche progressive du mal 
n'étoit pas môme rallenlie; et cela dçvoit 
être, puisque nous sommes tous/destinés h 
avoir une maladie nécessairement mortelle, 
et contre laquelle parconséqiiezit les moyens 
les plus énergiques et les plus efficaces doi
vent échouer. On relevoit alors, avec beau
coup d'éclat et de sévérité, tous les évène-
mens qui paroissoient contraires QU magné* 
tisme, et onjugeoit comme si son auteur 
eût avancé qu'il guériroit tous ceux qui en 
feroient usage; c'est, sans doute, le moyen, 
si non le plus loyal, au moins le plus sûr, 
pour mettre les choses et les hommes en 
défaut, que d'en exiger l'impossible;M l'on 
sait que la divinité s'est risprvéje privilège 
des miracles. 

La pièce la plus spécieuse et la plus tran
chante sur laquelle les détracteurs du ma
gnétisme animal s'appuyèreni dans le temps, 
fut ce rapport fameux fait au Gouvernement 
par une Commission qu'il avoit nommée 
pour aller-chez M. Delon > vérifier la, réalité 
et l'utilité du magnétisme. Cette production 
vraiment imposante, devait produire d'autant 
plus d'effet, qu'elle avoit été rédigée par le 
savant et malheureux Bailli, qui l'avoit ornée 
de la pompe et de la magie de son stile. 

La Commission d'ailleurs étoit composée 
ike quelques académiciens et d'un plus grand 
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Nombre de Médecins, presque tous recom-
ïmantlables par leur esprit et leurs talens. 
Ainsi tdùt étoit disposé pour donner le ~pluis . 
grand-poids , l'autorité la plus marquante , h 
la décision de ces Commissaires; et il ne falloit 
pas moins que de^coïmoissances personnelles 
et positive^ suïle magnétisme animal, pour 
résister h la persuation.Certes, si l'existence 
dp la sciènce qu'on vouloit écarter , n*eût 
pâs été aussi inébranlable que la nature qui 
lùi sert de base, elle rentroit pour toujours 
dans le néant. 

Si Thomfnè est boit, leshoinmes ne le sont 
pas toujours. Le chef de la hiérarchie ani
male est foiblecommô un roseau lorsqu'il est 
isolé: il n'ostï pas alors prêter le côté à une 
grande responsabilité; mais il devient moins 
•circonspect lorsque le blâme partagé peut 
planer sur beaucoup de têtes, sans se fixer 
sur aucune; et cet éternel et malheureux 
'esprit dfc çorpSj ne fait-il pas constamment 
biaiser les caractères les plus décidés et les 
plus heureux? On devient brave ou bon avec 
ceux qui le sont, et cette vérité a été si uni
versellement sentie çt aperçue, qu'elle est 
passée en proverbe. Mais en se rapprochant $ 
les hommes se communiquent plutôt leurs 
défauts , que leur vertus; parce que les uns 
sont plus séduisans et quelquefois plus pro
fitables que les autres. 

Les êvènemens anciens et modernes ont si 
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fortement lié ensemble l'idée de commission 

vu celle cl'injustice, que ce motseul est devenu 
,m cri d'allarme pour le public, et pour la 

.justice môme ; et celle dont je viens de parler 
n'a pas. procédé de manière à effacer cette 

/malheureuse impression : car , il n'étoit pas 
régulier d'abord, d'aller chercher la chose 
et la science que M. Mesmer annonçoit, où 
il assurait qu'elle n'étoit pas. D'ailleurs, au 
lieu de suivre avec attention et constance 
.un traitemeut public, où la cause et les effets 
du magnétisme se déployent souvent avec 
beaucoup d'énergie et d'intensité, MM. les 
Commissaires se contentèrent de faire riéglir 
«reniaient quelques expériences isolées, en 
provoquant môme la distraction chez les 

.sujets qu'ils avoient choisis pour faire leurs 
• expériences, quoiqu'ils scussent prohable-
meat très-bien que le recueillement favorise 

• l'action du magnétisme. 

Ainsi MM- les commissaires, en se mettant 
-itaus la position la moins favorable à leur 
projet, scmbloient craindre de voir plus 

'- •qu'ils ne vouloîent: mais j'aime mieuxcroire, 
•chez; de pareils juges, à la prévention, qu'aux 
intentions hostiles; parce que, dans ce der
nier cas, la délicatesse leur commandoit de se 
récuser. Les Savans qui ont laborieusement 
travaillé leurs idées , et dont l'intelligence 
-t'slpour ainsi dire identifiée avec d'anciennes 
opinions, sont "peut-être moins propres que 
les autres « vérifie r et à juger les découvertes 
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que la science de la natnre sur-tout, peut 
comporter encore ; parce qu'il est. souvent 
impossible d'aller plus loin que la probabi
lité, et que les savans veulent trouver par
tout des démonstrations rigoureuses. Dans 
les sciences mathémathiques,ilsn'ontpas tort, 
sans doute , mais dans celle de la nature*, il 
faut adopter le système qui rend à-peu-près 
raison de tous les phénomènes, et sans lequel 
on rie peut rien expliquer: en général, quand 
il s'agit de.constater des faits, il ne faut que 
des yeux, de la bonne foi et une certaine 
mesure d'intelligence. On ne doit pas sur
tout commencer par argumenter contre la 
chose qu'on doit examiner. 

MM. les commissaires ne s'informèrent 
même pas si le magnétisme avoit procuré 
des guérisqns, parce qu'ils étoient décidés 
d'avance à n'y pas croire. Ils examinèrent 
donc simplement s'ils produisoit des crises 
subites et bien prononcées; c'étoit le res
serrer dans les bornes les plus-étroites, tandis 
qu'il falloit.l'observer en grand , sauf à l'ana
lyser ensuite dans ses plus petits détails. Mais 
vouloir le juger d'après quelques effets rares 
et apparens, c'étoit le moyen le plus sûr de 
manquer son but; d'autant que sur vingt 
malades, qui se présentent au traitement, 
il n'y en a pas quatre quelquefois qui éprou
vent des crises apparentes, j'ai vu, même 
assez souvent, des maladies très-graves, sb 
civiliser et guérir sans leur secours. . 
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J'observerai en passant, poVir répondre à 

line difficulté qne très-souvent j'ai entendu 
reproduire, que le magnétisme ne doit occa
sionner aucun effet sensible sûr les personnes 
dont la santé est dans l'intégrité ; parce que 
le fluide*, en ce cas/ circulant librement et 
sans rencontrer d'obstacles^ n'excite aucun 
travail , ni parcorïséqûent » aucUne sensation-. 
Cela posé > MM. les commissaires , qui ne 
•clierç-hoient que deâ crises, n'étoient donc 
pas su*4 la voie la plus propre à les conduire 
à la vérité. D'ailleurs, un membre distingué 
de la commission réfitsâ-de donner son at
tache au rapport, et M. Kranklin, enchaîné 
à la campagne par une incommodité grave j 
né le signa que de confiance.' 

Ah ! je ne prononce et ne trayohne jamais 
sans éprouver une vive émotion , le nom de 
cet autre promethée> qiii déroba le feu du 
ciel (a), et concourut si puissamment à af
franchir sa patrie du joug dé ce gouverne
ment violent et machiavélique qui tour
mente sans relâche, depuis des siècles, le 
pays ou mon heureuse étoile m'a fait naîtrë; 
Au reste ,j'ai la coiiviëtiôn que la science Mes-
ïnérienne, méconnue chez M.'Delon, n'auroit 
pas eu le môme sort chez son auteur. 

Te mé suis péut-êtré trop appesanti sur 

(a) Eripnit cœlo ftulmeti sceptrumqm tyrannis. 
le 
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les d'4tàiis''fëlà>lifs au " farïieuix rapport; mais 
comme il est lie magasin et l'arsenal où les 
détracteurs du magnétisme, ont puisé leurs 
argumens les plus spécieux et les plus tran-r-

chans, j'ai crû devoir présente? Cette œuvré de 
partialité, ou au"moins de légèreté, sous son 
véritable aspect, pour neutraliser sa nuisible 
influence». 

; Plusieurs personnes se sont éloignées brus
quement de chez M. Mesmer, parce qu'elles 
n<> pouvoient ou ne votdoiént pas écouter et 
examiner assez long-temps , pour saisir son 
système et en suivre tous les développement: 
clé sorte que la plupart emportèrent et ré-
pendirent l'idée que ce qu'ils n'avoient pas 
compris ( après un examen superficiel et 
momentané ) n'exisloit pas, et n'étoit par-
conséquent qu'une grande illusion. Hélas) 
le foible et le travers de la plupart des 
hommes, est d'accorder plus de confiance à 
ce qu*ils imaginent-, qu'à ce qu'ils voyent. 

A l'époque oi\ là découverte de M. Mesmer 
devint l'objet t^ùne controverse très-animée 
et même virulente, jé me rappelle très-bien 
que jé'distinguai ( parmi les'brocKures et les 
pamphlets sans nombre, dont lé public fut 
inondé à cette occasion )' une production 
pensée et rédigée avec art, et remplie.d'une. 
enîd1^00 ausaii exacte qu'étendue, daxis la-, 
quelle * M. Thouret, son auteur, établit et 
prouve d'une manière assez péremptoire, 
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que.la science et les propriétés médicales dix 
jnagnétisme, étoient connues dès le i6.e siècle 
(a), par beaucoup de Médecins et de Physi
ciens célèbres; et des citations nombreuses, 
claires et précises ,..puisées dans les ouvrages 
de Paraceîse, Yanhelmont, Goélénius, Bur-
gravius, Lrbaviûs,.Wii'dig, Maxwel, San-
tanelli, Tentzélius , Kircner, B'orel, etc.-, 
prouvent jusqu'à l'évidence que ces différens 
auteurs étoient au courant de la théorie du 
magnétisme, l'appliquoient h l'économie ani-, 
maie, cependant d'une manière moins heu
reuse et inoins étendue que M. Mesmer. Delà 
M. Thouret conclut, qu'une science qui à 
été connue et professée, il y a deux siècles , 
par beaucoup d'hommes supérieurs, n'est 
qu'une chimère ; parce qu'elle est tombée 
ensuite dans l'oubli. : 

Je crois qu'il.y a âù nioirJ's de là témérité 
à prononcer d'un ton affirmaVif qu'une infi
nité de Médecins et de Philosophes, recom-
mandables par .leur esprit et leurs talent , 
n'ont embrassé qu'une chimère, et propagé 
qu'une erreur méprisable et dangereuse en 
professant le magnétisme, en consacrant unè 
partie de leurs productions à prouver sa réa
lité et son utilité. 

'(a) M. Mesmer prouvera sans doute que^ar l'eten* 
due , Je développemeut ét le pérlectionnemeiat qu'il a 
donné au sy/tèine magnétique, et par les lumières, 
dont ila entouré son application et son usage dans les 
maladies, cette découverte, stérile avant lui, est de
venue la sieiine. 
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Mais je pénétrerai dans le passé., bienplus 

avant encore que M. Thouret, pour y trou
ver les premières traces du magnétisme. On 
les rencontre peut-ôtrè, dans le système des 
Stoïciens , développé et perfectionné par 
.Zenon; car on y àpperçoit, à côté des ger
mes d'un vrai spiriosisme, ceux du magné
tisme qui sont cependant difFérens. 

itc L'homme, dit Zénon, est une image 
» du monde, le monde est en lui, il a unô 
» ame et un corps comme le grand tout. Les 
M principes de l'espèce humaine étoientdàns 
M l'univers naissant : les premiers hommes 
» sont nés par l'entremise du feu divin. Il y 
M a deux feux ; l'artificiel , qui sert à nos 
« usagesi le naturel, qui sert aux opérations 

de la nature. Ï1 augmente et conserve les 
» choses, les plàntes et les ammatix: c'est la 
s» la chaleur universelle, sans laquèlle tout 
» périt.Le monde, ou|anature ne fout qu'un. 
» tout, dont tous les êlres sont les parties. Ce 
» tout est un,et les êtresensontlesmembrçs 
» ou les parties, etc. » 

•L'homme, dans ce système, est étroitement 
lié à l'univers, et fondu, pour ainsi dire, 
dans sa masse: ces idées méritent d'être vraies, 
parce qu'elles sont grandes, belles, etqu'elles 
ont un air de famille frappant, avec celles qui 
servent de base ausystê me magnétique. Mais 
ce qui doit disposer encore à penser qu'elles 
sont fondées, c'est qu'elles rendent raison. 
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<le cette action générale, que lotis ïes êtres 
exercent les uns, sur les autres*1 ' Quand un 
feit principal et bien constaté ne peut s'ex
pliquer que par une cause, il faut bien 
y croire,, ou rester dans une espèce d'incer
titude apathique et volontaire. Ne décou-
vre-t-on pas des vestiges et des débris du 
magnétisme , dans l'usage qu'avoient nos 
anciens rois, de toucher des écrouelleux h 
certaines époques? Dans différentes parties 
de la France, on croyoit que lorsqu'une 
femme avoit sept garçons de suite, le der^ 
nier avoit le privilège ou la propriété 
de guérir, en touchant , certaines mala
dies , sur - tout de" l'espèce scrophuleuse. 
J'ai eu deux fôis l'occasion d'assister à ces 
espèces de magnétisations, auxquelles l'offi
ciant se préparoit en4 se mettant à genoux, 
pendant quelques minutes, et en pronon
çant une courte prière. Certes, il est plus que 
probable que ces pratiques, en apparence 
superstitieuses, sont les restes d'une vérité 
'universellement connue, tombée dans l'ou
bli et la désuétude , enfin, perdue dans la 
.nuit des temps (a). 

(a) Chez plusieurs peuplades affricaines, on est dans 
Tûsage de masser ou de pétrir* pour ainsi dire, ceux 
qui sont fatigués ou malades, pour leur rendre les 
ïorces ou la santé» Il est probable que ces manipulations 
ne se seroierit pas perpéluées d'âge en âge 3 si elles 
Envoient pas paru procurer du mieux être* 

Cook rapporte qu'en abordant à l'isle de Taïtijors 
du troisième voyage qu'il fit dans l'Océan pacifique, 
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C'est aipsi qu'on rencontre-quelquefois' âfr 
ces marbres antiques , dont les caractères-
presqu'effacés et illisibles, ne permettent 
plus de découvrir les monumens auxquels 
ils ont appartenu. Gasn-er de Batisbonne et 
l'irlaadais Greatrakes, étoient des espèces 
de fanatiques, qui joignoient beaucoup de-
pratiques superstitieuses, à un petit nombre 
de procèdes magnétiques que le hazardleur 
avoit découvert^ et à Taide desquels ils pro-
duisoient des effets et môme quelquefois des 
guérîsons , dans les incommodités récentes 
où il ne falloit donner qu'une impulsionjé-
gère et momentanée (4 Ces hommes se 
croyoient les ministres et lés instrumens de 

il fut attaqué d'une douleur rhumatismale qui s'éten-
doit de la hanche jusqu'au pied ; et il ajoute qu'ayant 
été massé ou, touché fortement sur les parties malades , 
par douze Thaïtîènnes , pendant un quàrt-d'heure , à 
iroîs reprises différentes, il fut soulagé d'une manièrfe 
décisive et inespérée. La mère d'Otoo Roi de risle' ,„ 
ses, trois sœurs .et huit autres Dames de la Goiu" vou
lurent bien lui rendre ce service. D'après le même 
Auteur, il paroît que cet usage est connu et pratiqué 
dans toutes les Isles de cet Archipel. Poulao, roi de 
celle des amis, se faisoit masser toutes lès nuits > 

jusqu'à cequ'îl fût endorrïii. Cette pratique qui est 
bien, évidemment une espèce de magnétisme, prouve-
que ce moyen, quoique mal connu et employé d'une 
manière purement empirique »,est répandu et en* 
usage sur une partie du Globe. 

Ça) Ils magnélisoietit réellement, nomme M* Joui> 
dain faisoit de la' prose stfnsJe savoir. 

. G Jij •' 
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îa providence, et ilsn'étoient que ceux de la 
nature, et les conducteurs du fluide uni
versel dont elle se sert pour entretenir l'har
monie générale et rectifier les aberrations 
particulières.. 

J'irai plus loin, puisque j'ai passé le Ru-
lîicon, j"oserai évoquer les scènes fameuses 
•de St.-Médard, et les juger peut-être un peu 
mieux qu'elles ne l'ont été jusqu'ici. Les uns 
assurent qu'il y a eu des guérisons miracu
leuses Ça), d'autres les nient, etne voient 
yarconséqûent dans les premiers que dés fa
natiques aveugles ou des imposteurs. Eh 
i>ien ! dans ce cas, comme dans une infinité 
<l'autres, la raison et la vérité aiment à se 
ïeposer entre les idées et les assertions ex
trêmes et opposées. 

Il y a eu, je crois, des guérisons et point 
'«de miracles. L'àffluence des personnes qui se 
ïéunissoient à St.-Médard ( dont plusiéurs 
avoient l'imagination tendue ), y avoit réel
lement établi un foyer et un traitement ma
gnétique, qui devoient, comme tout autre 
<le cette espèce, produire des effets sur l'é
conomie animale, et amener des guérisons. 
le fluide-magnétisme imprime aux nerfs 
sùr-tout, iin mpuveinent plus animé, qui, 

(a) Plusieurs Méd j>^ et d'autres personnes re--
eommandables ont attetffctyi/ily avoit eu des tTsjrrs. 

Ôltâ 
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en se communiquant h tous les organes, doit 

' produire consécutivement l'ébranlement et 
quelquefois l'évacuation des humeurs excré
mentielles-ou maladives > qui sont à charge 
à la nature.. 

Je sais qu'en rappeîlant les faits relatifs aux 
scènes qui se sont passées au cimetière deSt,-
Médard, et en les expliquant par le magné
tisme animal, je m?éxpose à être froissé par 
les deux partis que je contrarie , et que je 
marche sur des feux mal éteins j couverts 
d'une légère couche' de cendre1 («). 

Lorsque le Gouvernement s'apperçut que 
les scènes de St.-Médard pr'enoiènt un trop 

Î
jrand caractère d'exaltation, il en fil; fermer 
e théâtre-,-et alors un plaisant écrivit sur Ih 

porte : ' 

' . > De par le roi , defënse à Dieu, 
De faire miracle en ce. lieu. 

Le plaisant avoit tort, car les guérisons 
opérées à St.-Médard n'étoient^ pas plus mi-

(a) Je pourrois m'àppliquer, jusqu'à un certain 
point, lés avertissemens que le très-prudent Horace 
adressoit à Pollion qui se proposoit de traduire sur la 
scène lès principaux évétiemens d'ime guerre civile 
qui venoit de finir. Tcriculosa plénum opus alear 

'Ijfdctas 3 et incedis per iga ;s suppositos cineri doloso^ 

Ç iv 
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yaculeusesque celles que l'émétique le 
mercure et les - purgatifs produisent - ans 
l'un et l'autre cas, ce sont toujours des ageos 
matériels plus ou mpins sensibles à nos sens 
qui les procurent, 

- Il seroitpeut-être aussi difficile d'expliquer 
pourquoi une combinaison d'antimoine et 
de crème de tartre fait vomir, que de conce.-
voir l'action et l'influence du .fluide élec
trique et magnétique sur l'organisation ani
male. Au reste > sons l'empire . d'ui,i.I)ieu né
cessairement immuable , les miracles doivçrtt 
être rares, et réservés pour les grandes occa
sions: si nos sens n'atteignent pas le fluide 
magnétique, notre raison doit le saisir ; la 
nécessité de son existence est en effet une 
«grande probabilité en sa faveur ; ces idées ne 
nous étonnent, que parce qu'elles sortent; 
de la sphère de celles qui nous sont lami-, 
lières. ' . ' -".• \ : •-•. 

Mais je reviens à M. Thouret. Comme' 
lui , je crois que la science et les propriétés, 
médicales du magnétisme animal ont été 
reconnues en diffère ris temps, par des Pliy~-
siciens et des Médecins ; mais je suis loin de 
partager l'idéeque les chutes et les éclipses, 
qu'il a éprouvées, soient la preuve pérenip-
toire qu'il n'est qu'une chimère méprisable. 
Malheureusement l'expérience ne nous a que-
trop appris que le sort de toutes les vérités 
«St d'être combattues et repoussées avec tnx 
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acTiarnernènt'toujours proportionné à leus 
importance. 

Interrogeons le passé, pour nous apprendre 
à être plus circonspects à I'«venii\ N'ayons-
.nous pas argumenté pendant plusieurs lustres,, 
contre la circulation qu'un Médecin anglais 
avoit démontrée ? C'étoit;, sans s'en douter, 
nier notr e> existencemais heureusement Içs 
çophismes n'arrêtent pas plus le mouvement 
circulatoire d.u sang, qu'ils ne détruisent les 
vérités, . \ ; . - - • 

L'inoculation si heureusement remplacée* 
aujourd'hui par, (la vaccine^ n^-t-elle pas eu 
les honneur! de la persécution ? Le cjuin-
.quina^ après,av.oir- été accueilli avec îran$~ 
.port et avoir obtenu une. vogue éphémère!,, 
n'est-il pas tombé en - désuétude , pendant 
plus de trente ; ans , pour se , relever à la 
vérité j avec plus d'éclat et aussi avec plus 
d'inconvénient , à cause de 1/usaoe abusif 
tju'on cil' fait ?.. Enfin, n'a-t-on pas verse Je 
ridicule, il .pleines mains, sur rétorjnante et 
précieuse propriété , qu'oiit certains indivi
dus, de découvrir des sources souterraines et; 
des mines même. Les.esprits forts ou foibles 
lie sont pas môme ençofe convertis à ce 
sujet, quoique; 1?estimable et savant Tiiou-
venél, ait prouvé jusqu'à l'évidence l la réa
lité de cette singulière propriété. N'avons, 
nous pas méconnu et dédaigné le peu de-
mérites inéthaphysiques que; le sage Lokc & 
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débrouillées; et; dépouillées de la rouille et 
de la poussière des écoles? Enfin, les décou
vertes de Newton n'ont-elles pas été sans uti
lité pour nous, pendant plus de cinquante 
ans ? Lors qu'elles eurent- enfin passé « le 
détroit de Calais, n'entendit-on pas les cris 
de la prévention-s'élever contre elles? et si 
leur élévation ne les eût- pas mises hors des 
atteintes de l'envie-, elle eût,sans doute, essayé 
de les obcurciït , 

Que ces torts ne soient pas perdu poutf 
nous. Utilisons l'expérience, et si nous ne 
voulons pas renouveler sans cesse l'histoire 
de la Dent d'Or,examinons froidement et 
constatons sans partialité-les faits, avant de 
raisonner et sur-tout de prononcer ; creusons 
les objçts et envisiageons-les sous toutes leurs 
laces,.si nous ne voulons pas toujours com
promettre notre jugement. Connoisse% avant 
que de juger, ait sagement l'Écriture : la 
marche de l'esprit humain ressemble trop 
souvent au vol des hirondelles, quivasent et 
touchent rapidement les surfaces, sans pres
que jamais s'y fixer. \ ' 

Quand des idées nouvelles ou line1 décou
verte quiparoit intéressante , se présentent 
sousl'horison des sciences et des arts, il ne faut 
ni les accueillir ni les dédaigner légèrement, 
mais les analyser et les examiner avec toutes 
les puissances de la raison et de ses lumières : 

•ou doit sur-tout fouler aux piçds les intérêts 
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jjjrivé's, lès préventions et ces rivalités, tjlT? 
aéroutent et altèrent prèsque toujours 
le jugement. C'est ainsi qne doivent pro
céder ceux quL veulent entourer leur nom 
et leurs décisions de l'estime générale et de 
l'assentiment de la postérité, 

Eh bien L'ceux qui ont été préposés pour 
fixer le sort du magnétisme animal, aux 
fcalens près., ne déployèrent pas les moyens 
qui pouyoient leur concilier la confiance 
publique. Une légèreté, en apparence rai-
sonnée et combinéeparut présider à leurs 
expériences, et à toutes leurs opérations. 

Je ne parle pas dé ces éclios, de ces es-

Î
)èces de télégraphes, qui rendent cruemexit 
es mots biv les choses qu'ils ont entendu ; 

mais de ces hommes qui, par leur état q£ 
leurs connoissancès,p6uvoieiit tout, pour ou 
contre, le magnétisme animal ; mais aussi 
( car il faut teuir la balance juste ) ceux qui 
vouloient soutenir et propager cette décou
verte ,out été souvent inconsidérés et mal
adroits. Croyant ce qu'ils voyoient, ils ne se 
dautoient pas qu'on .pût penser çt voir au
trement; frappés et illuminés par des phé
nomènes étonnàns etnouveaux, ils àgissoient 
et s'exprimoient avec cet anthousiasme qui 
fait froncer le sourcil à la raison , et l'avertit 
de se tenir sur ses gardes. La défiance et les 
préventions suivent de près ces dispositions, 
qui trop souvent conduisent à l'incrédulité ; 
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caries circonstances font presque tout, et 
modifient notre croyance à leur gré. , 

M. Mesmer fut entoure d'aboi'd pa? une 
infinité de jeunes gens d'un rang-distingué, 
et qui , presque tous, rétmissoient ^beaucoup 
d'esprit, des connoissances assez étendues. 
Forts de tous ces avantages ils vouloient, 
pour ainsi dire , commander l'opinion,. et 
l'opinion leur échappa; parce qu'elle n'aime 
pas à être violentée dans sa marche. Les per
sonnes apposées au magnétisme veilloient, 
recueilloient ces petits, torts et en profitoient 
avec adresse : c'est ainsi qu'un général habile 
tire parti des fautes et de la présomption de 
son adversaire. On a dit que la terre étoit 
un vasEe ; théâtre , mais, n'est-ce pas plutôt 
un grand camp où les hommes et les passions 
sont constamment aux prises. Les partisans et 
les antagonistes du magnétisme animal, ont 
donc eu respectivement des torte peut-être 
inévitables. , ; 

lliacos intra muros peccatur et extra» 

VIRGILE.; ^ . 

Actuellement que les, idées sont mûries, 
ou au moins refroidies , ne pouroit on pas 
provoquer la révision de ce procès fameux, 
au tribunal infaillible de la raison , qui 7 

éclairée par une expérience calme et réflé
chie, pourroit enfin prononcer avec connois-
sance de cause ? Car, de quoi s'agit-il çii; 
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dernière analyse ? De constater : i.° Si le 
Puide magnéti^^Oxiste réellement ? ,2.° S'il 
produit des effets sensibles? 3.° Enfin, si ces 
effets sont utiles et guérissent différentes 
maladies? Voilà les points à éclaicir ; mais 
l'expérience seule petit les entourer des lu-
lumières nécessaires pour écarter tous les 
doutes. 

Il faut examiner bien et long-temps, et ne 
pas former son opinion d'après un coup d'œil 
rapide et superficiel. On ne doit pas être 
sur-tout imbu de l'idée que le magnétisme 
animal guérit toutes les maladies , même 
celles qui sont marquées au sceau de l'incu-
rabilité, enfin qu'il produit constamment 
des effets sensibles et appareils : si on Ytx-
borde avec ces préventions exagérées, elles 
seronldéçues, etl'espoir trompé s'effarouche 
aisément. 

s ' 

J'ai trouvé dernièrement dans une lettre 
du judicieux M* Ménuret {ci), les idées et les 
réflexions suivantes, qui se placent assez 
naturellement ici: cc Mais aussi, dit-il, com-
» bien de choses mal présentées dans un 
» temps, ou trop outrées, ou pas assez dé-
» veloppées, ont été proscrites et chargées 

d'anathêmes, quireparoissent ensuite sous 
)) une forme plus avantageuse et dans des 

(a) JLet. VIII. sur la Topographie medirale de Paris.* 



I iro*) 
> circonstances plus favorables, ont attire 
» le suffrage général-Il ajoute : un Écrivain 
3> ingénieux a fort judicieusement observé, D -i J , # t * 
w qu'avec le temps vieilles folies deviennent 

sagesse et anciens petits mensonges, ont 
produit de grosses , grosses vérités. 

M. Ménuret annonce qu'il a suivi pendant 
trois mois, le traitement du premier élève 
de M. Mesmer,« et qu'il y a vu beaucoup 
» de spasmes, de convulsions, de mouvement 

extraordinaires, produits par les procédés 
magnétiques : plusieurs effets singuliers ont 
paru s'exciter sous son doigt magnétisant, 

» et il ajoute qu'il n'a vu aucune guérison 
» (le maladies bien réelles et bien caracté-
» risées » 

Le Magné tismè animal, <ïaprès cet aVeu , 
produit donc des effets; et s'ils ne sont pas 
utiles aussi promptement que les observa
teurs et sur-tout les malades pouroient le 
désirer, on en trouve la raison dans la nature 
et l'ancienneté de presque tous les maux de 
ceux qui se présentoient aux traiteffiens ma
gnétiques, D'abord plusieurs de ces malades 
étoient souvent si désorganisés, que leur 
guérison n'étoit plus dans Porcïre des pos
sibles, et la plupart des autres avoient pres
que toujours de ces affections profondes , 
qui demancîoient beaucoup de temps pour 
être deracinéçs. En effet, au traitement de 
M. Mesmer, comme à celui que j'ai suivi-, je 



(  * 1 1 )  

n'ai jamais vu que (les maux invétérés; et cela 
devoit être, puisqu'on n'y venoit qu'après 
avoir essayé et môme épuisé toutes les res
sources delà Médecine. Hélas! ne rencontre-
t-on pas journellement dans la pratique or
dinaire des maladies devant lesquelles le 
Médecin le plus instruit est obligé de s'hu
milier et de confesser l'insuffisance de l'art? 
Je range dans cette classe les trois quarts des 
maladies chroniques: eh bien! en pareil cas, 
lep Médecins et sur-tout les malades, ne sont-
il4 pas trop heureux de trouver darisun moyen 
innocent, une ressource très-souvent plus 
heureuse que les remèdes ordinaires; c'est 
une planche qui s'offre à des naufragés î si 
elle ne les sauve pas constamment, au moins 
elle leur présente des chances et des espé
rances dans leur désespoir, pans les affections 
lentes, nos moyens ordinaires sont quelque-, 
fois dés maux factices ajoutés à des maux 
réels. En effet, ces cautères et ces vésicatoires 
( qu'on prodigne à l'excès )'^ne sont-ils pas 
des plaves et des ulcères quelquefois très-
douloureux? et ces médecines et ces bols 
(qui trop souvent passent à côté du mal ), ne 
donnent-ils pas des journées de douleur»? 

J'observerai que je ne m'élève ici que 
contre l'abus et la fausse application de ces 
moyens, que les Médecins doivent; employer 
d'après leur eoncience et leurs lumières puis
qu'ils n'en ont pas d'autres. Ce n'est pas leur 
faute si notre organisation ne seprête pas à leutf 
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iïe prescrit lés remèdes dont je parle, cpe 
diaprés dès indications précises et positives/ 
et non d'après une routine aveugle et irrai
sonnée , comme défunt Thomas DiafoirUs > 
qui a laissé une postérité trop nombreuse. 

T;c reviens à M. Ménurfct, que je me plais 
a citer : a Quant aux maux de douleur, 
5> insisle-t-il, que nous ne savons que par la 
» relation du sujets quelque confiance qu'il 
51 mérite , nous ne pouvons regarder ses 
» rapports comme clés observations déci-

sives, et fai appris à me méfier de ces cer* 
» tifieats, etc., etc. » 

Si tm malade traité par M. Ménuîek, dans 
tme affection douloureuse, lui ahnonçoit 

est mieux ou guéri, il faudroit bien 
1 en croire sur sa parole ; enfin, le scepti
cisme doit avoir des bornes , et sur-tout ne 
pas présen ter l'air de la partialité ; c'est encore 
ici le etis d'un moyen terme, qui est de ne 
|>;Î5 pousser trop loin la loi ou l'incrédulité. 
M. Meimret. ajoute, en parlant toujours à 
son ami : « Vous savez combieti {'imagination\ 
» i^exercice i  ic régime et les diflerens secours 

ajoutés ouvertement on en cachette, ont eu 
» de part à ce qu'il y a eu dé réel dans les 

succès. .. >-> ; 

Ài:rsi, en avouant quelques guérisons, on 
Veut en enlever l'honneur au magnétisme et 

l'attribuer 
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l'attribuer au régime, à l'exercice ou aux re
mèdes prescrits' ouvertement pu en fraude. 
Je ne répondrai point à ce paragraphe, qui 
respire la prév.ention , _ et tend à jetter du 
louche sur la délicatesse des Médecins ou des 

}>articuliers, qui ont cru à la réalité et à l'uti-
ité du magnétisme, et l'ont employé» comme 

îjn moyen de guérison. Le respect que j'ai 
pour les talens et les qualités personnelles 
Ide M. Ménuret, me dispose à croire qu'il 
n'y a pas d'intention offensante, mais seu
lement des préventions légèrement conçues 
dans ces dernières phrasés. Dans ce cas, il 
faut, comme le plus grand des Scipions, eiu*><>Y* 
qàwwde répondre à l'accusation et pro
poser de rendre grâce aux dieux, n,on pour 
le gaind'une grande bataille, mais pour la 
découverte d'une nouveau moyen dé guérir 
les infirmités humaines. 

Comme le mérite réel de M. Ménuret, et 
son assiduité au traitement de M. Delon, 
pendant trois mois, donnent un grand poids 
a son opinion, jè vais encore analyser quel
ques unes de ses assertions, et enrichir cet 
écrit de plusieurs jie idées _et de ses 
réflexions. D'ailleurs, son amour pour l'hu-
pianiié et ce qu'il a fait pour constater la 
réalité du magnétisme , garantissent qu'il 
yoi^droit one la raison et 7a vérité fi^sjenj: 
de mon coté, 

« Enfin, dit-il, il pourroit hien y avoir 
» aussi quelqu'effet physique , comme je; 

H * 
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vous disois,, produit naturel des émana-

» tions qui s'échappent des corps animés , et 
j» que les a.vitpes reçoivent et absorbent: c'est 
». par elles que la nature a lié les individus, 
» qu'elle a établi entr'eux une réciprocité 
», a influence et d'action,- dToù résultent des 
m. phénomènes divers genres , plus ou 
p .moins précieux dans l'ordre de la société, 
», qui servent peut-être à l'étendre et h la 
:» perpétuer.. Le procédé magnétique qui 
» s'opère, par un rapprochement assez sou-
» tenu, par LUI contact (a) assez immédiat, 
y par des frottemens , peut, sans doute, ex-
». citer i>ne sorte d'insurgescence dans Jles 

;» houpes nerveuses, etc. Mais, dit toujours 
5) M; Ménuret,, quels que soient les effets 
v résultans de ce concours de causes mo-
» raies et physiques, il ne m'a pas paru qu'ils 
» fussent assez constans et assez durables 
» pour pouvoir offrir un moyen de guérison 
» susceptible d'être employé avec un avan-
» tage réel ; l'observateur désintéressé' peut 

.3) y trouver de quoi s'occuper et se satis-
Jairc,,» • : 

(a) Il est prouvé pour moi et pour tous ceux qui se 
sont occupés ^ériéusement du Magnétisme » que le 
toucher immédiat n'est pas nécessaire, et qu'on pro
duit même plufc d'effet , en tenant les doigts ou les 
autres conducteurs, à quelque distancé des parties 
qu'on magnétise. Ceci tend à mettre on défant quel
ques critiquestaEt plaisantes que sérieuses. 
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•'Ainsi'/M, Ménuret,avoue qu'il y a un a-

$ent, puisqu'il y a des effets marqués : seu
lement il ne paroît^ croire à l'utilité de ces 
effets. J'avoue que ce dernier point est abso
lument du ressort de l'expérience, et qu'il 
ne peut être décidé qu'à un traitement ; 
mais-en le suivant long-temps, et en obser-
ant avec la plus parfaite impartialité : si 
on y porte des dispositions hostiles, adieu 

Je jugement, il est neutralisé; on né voit 
plus alors que ce qu'on veut voir. 

M. Mesmer a proposé, à plusieurs repri
ses, à l'ancien Gouvernement français, et 
depuis quelques années, à celui d'une Puis
sance allemande ,' de lui accorder un local 
.ou il traiteroit sur-tout, les maniaques et 
les épileptiques, etc.; mais ses propositions 
philanthropiques sont restées sans réponse. 
Ainsi le magnétisme ne veut pas rester dans 
l'ombre, : il provoque la lumière et la pu
blicité 

Quant au Somnambulisme, qu'on a mal-à-
propos confondu avec le magnétisme, puis
qu'il n'en est que l'effet très-rare, voici ce 
que M. Ménuret écrit encore à son ami, à, 
ce sujet. 

« ;Voûs vous rappelez les faits singuliers 
j) que jai cités sur cette matière, à l'article 
» Somnambule dé :l'Ën.cyclopédie, et dont 
» je.vous- ai. communiqué lçs preuves. Le 
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•jj-spïnrjambule magnétique va encore plus 
a loin, s'il faut en croire des témoins bien 
3> graves ; et c.omme je n'ai pu , à cause de 
a jna maladie, voir par moi-même , je suis 
?» obligé de m'en rapporter à leur relation , 
•» ou du moins de ne vous en parler que d'a-
» près eux. J'ai entr^nutres pour garant, un 
» Médecin très-impartial et Irès-éciairé, qui 
V m'a .assuré avoir assisté à ,plusieurs de ces 
» ^expériences, oyi une personne magnétisée 
» étoit toutrh-coup jettée dans cette espèce 
j> de sommeil, paroissant privée de l'exercice 
» de tous ses sens , ayant les yeux couverts 
» d'un bandeau très-épais : elle ne sembloit 

ni voir ni entendre, pour le commun des 
» spectateurs; mais pour le magnétiseur et 

ceux avec qui il l'avoit mise en relation, 
» elle acquéroit une activité, une sorte d'in-
« telligence et de compréhension qui la 
P mettoient dans le cas d'exécuter leurs vo-
» Ion,tés ;tacites et les moins exprimées. » 

J'ai cru devoir emprunter cet article sur 
le Somnambulisme de M. Ménuret, afin de 
ne mettre que le moins possible du mien, 
Sur cet objet délicat. 

11 résulte donc de ce qui est énoncé plus 
haut, i. que l'Auteur de ces réflexions croit 
au somnambulisme naturel, puisqu'il a four
ni des .articles à l'Encyclopédie sur cet ad
mirable. sommeil, a. Qu'-un Médeoin aussi 
t&clairé qu'impartial, et qui avoit été témoin 
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oculaire d'é ce phénomène-, l'avoit assuré 
qu'il étoit très-réel; 

Et moi aussi j?a£vu-au- traitement' que j'ai 
suivi, des somnambules qui étonnoïent êt 
déconcertoient les meilleures têtes et les 
imaginations les mieux assises; mais comme 
je n'aime pas à prêter le'flanc à l'incrédu
lité, je n'entrerai dans aucun détail à ceté-
gard. On ne doit jamais, en effet, fixer l'at
tention publique sur des faits qui présentent 
l'empreinte du merveilleux, saris en mettre 
Sur le champ-la preuve à côté. Il y a-des 
clioges qu'il faut voir et palper même pottr y 
croire j et le somnambulisme est dû nombre. 
Il exi^e môme, pour être bien jugé et ap
précie,- une attention prôfonde et suivie. 
Personne ne révoqué* en doute la réalité du 
somnambulisme ordinaire; mais ce que tout 
le inonde né sait pas, c'eât qu'il est là er.se 
ou l'effet, d'Âme' cotise maladivfc qu'il tend 
à'-guérir*. . 

Le principe de la vie réagit constamment 
contré tout ce qui le gêne, à moins qu'une 
l'ofce supérieure n'empêche le développe
ment des siennes, C'est dans ce dernier cas 
que lé magnétisme animal pétiÉ déterminer 
dès crises et de.4 mdùveineris, que la ttàtùrc 
seule" né pouvôit pas opérer. Dans lé som
nambulisme magnétique ou spontané, tous 
les sens externes paroissent se concentrer 
vers l'organe interne de nos sensations, dont 
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ils ne sont, pour ainsi dire, que les proloir; 
gemens : alors ce centre commun enrich* 
des facultés de tous les autres sens , prend 
un développement et un perfectionnement 
qui paroissent tenir du prodige. 

D'après les faits et les connoissances ana-
toruiques, il paroit constant, que le Plexus 
solaire devient le rendez-vous, ou le point 
de contact dè tous les sens extérieurs, lors
que, dans >les crises somnambuliques, ils 
abandonnent leurs sièges ordinaires, et vont 
tous se réunir àleur origine commune. Outre 
que ce pléxus communique avec tous les 
autres nerfs du corps humain, n'est-ce pas lh 
où vont retentir très-distinctement les émo
tions du plaisir et les étreintes de la douleur? 
MM. Lecat, Fabre et plusieurs autresphisio-
logistes distingués, ont donc eu raison de 
placer le siège ou foyer principal de la sensi
bilité ,. dans le plexus de l'estomac (a).' 

L'état critique dont il s'agit, constitue 

(a) MM. De Bordeu et De Buffon pensoi'ent que ce 
siège étoit dans le diaphragme; mais il est plus que 
vraisemblable qu'ils étoient dans, l'erreur à cet égard. 
Certes ils avoient bien acquis l'un et l'autre le droit 
d'avoir ce petit tort.'. Du reste, dans toutes ces hypo
thèses , le cœur est dépossédé de cette sensibilité si 
vantée tant en vers qu'en prose. Xa raison et l'anato-
mie se réunissent pour prouver qu'il ne doit pas être> 
et que réellement, il n'est pas très-sensible. 
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une situation, intermédiaire entre la veiller 
etle sommeil parlait, il peut donc se rapprof 
cher plus ou, moins de l'une ou de l'autre j 
ce quilùi dbnneplus ou nioins dé perfection. 
Si cet étàfest plus près de laveille, il pàrticipe 
alors de la.mémoire et. de l'imagination qui 
tiennent aux sens externes, et il est dominé 
par eux: de sorte que les impressions nie peu
vent être considérées dans ce cas, que comme 
dès rêveries : mais quand cet état est plus, rap
proché du sommeil, les impressions que reçoi-
vent les somnambules ,' venant directement 
par le sens interne, à l'exclusion des autres ^ 
on peut les regarder comme fondée/dans la 
proportion de ce rapprochement, eli„ mais 
je m'arrête , j'ài même été. ëntraine au delà, 
cl'es bornes que jè m'étois prescrites par l'àtrait 
du sujet, Lorsqu'ilss'agit d'iine chose qui né 
doit .pas être crue sur parole, on.ne peut 

Ïias être trop réservé, en effet il faut prendre 
a somnambulisme sur le fait pour y croire. 

Enfin M. Menuret: termine ses réflexion? 
sur cet objet, par les assertions suivantes: 
« Le magnétisme animal avec ses écarts, et 
» sur-tout ses prétentions curativcs',. aug-
» méritera d'après la vogue étonnante, quoi-
» que passagère, qu'il a eu, l'histoire des 
» foliés humaines; mais, peut-être bien ap-
» précié, il méritera un petit coin dans les 
» fastes de là physique ët dé là médecine; » 

Ainsi, dans la conclusion de ses observa-
H iv 
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lions sur le magnétisme animal, M. Ménuret 
n'est pas plus tranchant, que dans tout ce 
qu'iï â dit à ce sujet; et cela prouve sa déli
catesse. Ayant reconnu la réalité et les effets 
<ïè l'agent magnétique, il a dû en convenir; 
înaié il à dû dire aussi qu'il né lui avoit pas 
vu produire dés guérisons bien décidées : de 
sorte que ses réflexions invitent nàturelle-
ment tous les gens sensés èt qui n'ont pas 
encore pris parti, à douter, enfin à examiner. 
Cependant j'obsérvérai, que si le magnétis
me animal dévoîf, cômine il l'avance , aug
menter l'histoire des foliés humaines, ce hè 
sèroit pas dans les fastes de la physique et 
dé la médeciflé qùé, bien apprécié, il méri-
t'èroit un petit coin, mais dans ceux de Cha-
reriton. 

Dans l'engoAment que devoit produire la 
découverte de M. Mesmer, chez plusieurs de 
ses élèves , ils avariçoient hardiment qu'on 
pouvoit l'opposer avec avantage à presque 
toutes les maladies j moins cependant à celles 
qui ont cessés d'être guérsisables ( car ces 
§ens-là pouvoient être exaltés , mais çèrtes 

s n'étoiént pas des fous. ) Il faut même 
avouer qu'ils moiivoient d'une manière très-
spécieuse, l'extrême extension qu'ils don-
noient à l'efficacité de leur agent.... Ils pré-
tendoient que le fiuide magnétique, n'agit 
Ïioint d'une manière précise et directe sur 
es organes ou les humeurs en particulier, 

mais seulement qu'il renforce l'action de la 
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nature", en itfiprimant aux nerfs un surcroit 
de ton et de mouvement qu'elle emploie 
toujours Utilement; parce qu'il est de son 
essence de réagir constamment et de toute 
sa puissance sur les causes qui tendent à a%r 
4èvor .l'intégrité de ses fonctions. 

LesVôriiitifs et la plupart des purgatifs 
n'agissent pâs non plus directement sur les 
humeurs , et ils n'en déterminent l'éva
cuation, qtteri irritant lès organes qui les 
recèlent ; tous les mouvemens extraordi
naires qu'on imprime atix solides , vont re
tentir èt réagir sur les fluides qui se trouvent 
dans leur Sphère d'activité; voilà comment 
et pourquoi , l'électricité et le magnétisme 
animal, peuvent préparer et procurer des 
mouvémens critiques que la nature seule 
ne poUfroit pas produire, sur-tout dâfiâ 
lès maladies lentes : dans les maux aigus , 
oii guérit assez souvent sans remèdfeS , 
pârcè" que la fièvre, qui est la crise par ex
cellence , suffit pour évacuer où absorber la 
cause matérielle dé ces maladies; ce qui 
prouvé que ïe principe de la vie, fait tou
jours un ïjôfi ùsâge de ses forces , et qu'il né 
cesse de les déployer que lorsqu'elles sent 
opprimées ou épuisées. C'est alors que le Mé
decin dojt nécessairement intervenir ; paires 
que l'inaction de la nature doit être le signât 
ou ,l'époque de son activité: en effet, si l'un' 
et l'autre restaient oisifs, la mort seroit pro
chaine et inévitable. jLa première chose à 
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faire alors ^ c'est d'interroger le-pouls, afin; 
de s'assurer si les, forces sont absolument 
anéanties , ou si elles ne sont que gônées. 
Dans le premier cas, l'heure de la mort n'est 
pas loin, et il seroit au moins inutile de lui 
disputer sa proie; dans le second, il faut es-« 
pé rer et secourir les malades, en essayant' 
sur-tout de relever les forces, et de les diri
ger contre la cause du mal; parce qu'il faut 
toujours que la nature soit pour beaucoup,, 
dans la guérison de toutes nos maladies. 

On doit bien prëssentu* que dans un Ou
vrage aussi borné, il est impossible de tracer 
des plans réguliers et développés. J'observe-
raiencore ici que la Médecine n'est pas riche 
en moyens efficaces et curatîfs contre les 
maladies lentes. Lés Médecins sont souvent 
réduits , en pareil cas , à voir périr eh détails 
ceux qu'ils tenteroient vainement de secourir-
sans pouvoir môme adoucir ni arrêter un ins
tant la marche progressive dë leurs maux. lié 
bien! quand'l'expérience qui est la raison des 
siècles, nous à donné la fAcheusé certitude 
que. dans une infinité de maladies, les ressour
ces de la Médecine sont si souvent insuffi
santes et vaines ..pourquoi ne pas chercher h 
aggrandirson domaine ? Enfin, aulieu de s'é
pancher en regrets inutiles, pourquoi ne pas 
tourner ses vues et fixer son attention sur l'é
lectricité et le magnétisme animal qui, diri
gés avec sagesse et méthode, présentent pour 
la guérison de beaucoup de maladies, des 
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chances qui ne sont balancées par aucune 
espèce de danger ? 

M. Mauduit a fait ressortir les avantages 
et fixé les limites de l'électricité médicale , 
avec autant de prudence qne de sagaci
té. Il aaccumulé les faits , interrogé l'expé
rience , et par cette heureuse manière de 

I)rocéder il est parvenu à établir une théorie 
umineuse et raisonnée qui, k son tour, par 

un cercle avantageux, peut très-souvent é-
clairer la pratique. 

Le magnétisme s'est offert aussi à différentes 
réprises au& Médecins et à l'humanité; mais 
il a toujours été repoussé avec une espèce de 
fanatisme, et avec lui sont tombées de belles 
espérances. Cependant le magnétisme miné
ral, qui n'est qu'une modification, ou l'effet 
de la même cause, avoit été employé, sou-
Vent avçc succès, contre certaines maladies. 
En effet, les pierres ou plaques aimantées/ 
avoient soulagé ou guéri des maux de têtes, 
d'estomac , etc. , etc *. r.. . Ges indices , 
ou plutôt ces preuves des propriétés mé
dicales de l'aimant , devoient disposer à 
croire que le magnétisme en grand, pourroit 
être, aussi appliqué avec succès, à l'économie 
animale. Il est h présumer, que l'heure de la 
vérité sonnera et que tous les Savans arri
veront à l'idée , que l'action et rinfiuence 
magnétiques sont les plus étendues de la na-
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titre , et peut - être même la cause et le 
moyen de ses opérations principales. 

Te me plais à pressentir la pensée et l'opi
nion de la postérité, à cet égard', et à croire 
que les physicieris-philosophes las enfin de 
contempler et d admirer froidement cet éton
nant et précieux phénomène , oseront en 
chercher l'explication, dont4 les germes et 
même les principaux élément sont déjà éclos 
dans quelques têtes larges et pensantes ( 
qui soumettront enfin à la lumière des écrits 
qui, sans doute, l'augmenteront. Je connois 
un Savant qui a été fort loin à cet égard, 
mais comme sa réputation vaut moins que 
lui, je ne le nommerai pas encore. 

Tous ceux <jui se sont élevés contre le 
magnétisme animal, se sont relayés pour as-^ 
surer que ses effets tenoient uniquement à 
l'imagination, c'est-à-dire à cette faculté de 

(a) Déjà un Membre de l'Institut s'est élevé contre 
l'attraction et la répulsion Newtonniennes, et a mis en 
avant quelques idées qui , bien développées, pourront 
mettre sur la voie de quelque vérités intéressantes. Il 
a même consigné dans le Journal de Paris du 11 mars, 
des questious qui semblent annoncer qu'à l'exemple de 
certains anciens, il ne,croit pas que Pair ou la matière 
atmosphérique suive les ntouvemens de la terre *T parce 
que les directions polaires du fluide magnétique , ne 
s'explicjueroîent pas aisément diaprés cette donnée. Or 
toute supposiîiou qui 11e rend pns raison d'un effet aussi 
invariable qu'étendu3 n est pas fondéé. 
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l'âme qui rend les objets présens à lamé-1 

moire. Une pareille assertionne peut guère 
se soutenir ou s'écrouler par les efforts du 
raisonnement, qui n'a, pour ainsi dire, au-, 
cune prise sur ces dispositions métaphy
siques , et qui a moins encore la mesure 
réelle de l'inlluence qu'elles exercent sur 
l'organisation. D'ailleurs, tout doit céder à 
l'évidence et à l'autorité des laits; j'en vais 
donc citer d'assez autentiques, pour com
mander, non une confiance aveugle, mais 
au moins une tres-grande attention, d'autant 
qu'ils n'ont pas eu lieu dans l'ombre, mais à 
la face d'Israël. v 

MM. DePuiségur établirent à Busançi, près 
Soissons, un traitement public, én plein air, 
près d'un ruisseau et d'un grand arbre , pour 
donner plus d'intensité à: l'action magné
tique. Ce nouvel attellier de guérisons fut 
bientôt .rempli et suivi par tous les malades 
et les curierix des environs, et il conste, 
par des listes, qui furent alors imprimées et 
rendues publiques, qu'ils obtinrent des gué
risons aussi nombreuses qu'étonnantes. Ce
pendant ces effets salutaires eurent lieu 
chez des enfans, dont l'imagination n'étoit 
pas encore éveillée, et sur des vieillards, 
chez qui elle étoit éteinte; enfin, sur des 
paysans, chez lesquels elle ne prend jamais 
un développement bien prononcé. 

Enfin, M. De Tissart, officier aux gardes, 
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youlafrt partager avec MM. De Pu'iségur, h 
plaisir si doux et si pur de soulager l'humanité 
souffrante, établit à sa Terre de Beaubourg , 
un traitement où il obtint aussi'les -plus 
étonnans succès. Là, sous la voûte du ciel, 
dans un verger agréable, fie rassembloient 
tous les jours plus de cent malades de tous 
les âges et de tous les sexes. 

; M, De Tissart, comme MM..De Puiségur, 
paroissoit au milieu de Ces bonnes gens, 
pour les diriger et tenir uhe note exacte 
et journalière des noms, des maladies, en
fin des ( guérisons de ceux qui se présen-
toient au traitement. Il seroit à souhaiter 
pour l'humanité , et peut-être encore plus 
pour les grands de la terre , qu'ils formassent 
autour d'eux de pareils étabïissemens; parce 
qu'ils sentiroient alois que les jouissances 
attachées à la bienfaisance, sont bien plus 
douces et plus vivement senties, que celles 
que peuvent procurer la vanité et l'ambition; 
car, le bonheur est de le répandre , de le 
.verser sur les humains. Cette vérité devroit 
^tre gravée par-tout en lettres d'or. En effet, 
lés élans de la reconnoi$sance des malheu
reux vont retentir sur l'âme, tandis que les 
bourdonnemens mensongers delà flatterie 
vont s'amortir dans l'oreille, et ne laissent 
qu'une impression de mépris, pour ceux 
qui prostituent, sans mesure, les éloges qui 
devroient être résèirés Pour le mérite réel 
et la vertu. ' 
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Les adversaires du magnétisme animal ont 
vain nié les guérisons qu'on lui at

tribue, pour lès mettre sur le compté de 
la nature. Les magnétiseurs sont bien élor-

Ê
nés de contester son influence, et la part 
ien légitime qui lui appartient dans la cure 

de presque toutes les maladies : ils savent 
très-bien que l'agent magnétique, ainsi que 
tous ceux de la Médecine ordinaire , ne 
peuvent que seconder le principe de la vie, 
soit en augmentant sa puissance, soit en di-
xninuant les résistances. 

, Mais ce qui prouve d'une manière irré
cusable l'existence et l'efficacité du magné
tisme ( au rnoins pour tous ceux qui ont 
:suiyi avee attention ses effets ), c'est qu'il 
gjuérit assez souvent des maux qui ré
sistent presque toujours aux moyens ordi
naires de la Médecine," oU qww d'ailleurs il 
n'a ni les incoïivéniens, ni les dégoûts trop 
souvent attachés à ces derniers. 

li ne faut pas, sans doute, donner légè
rement son attache à tout ce qui présente 
le cachet du merveilleux; mais on ne doit 
pas aussi tomber dans l'excès opposé, et 
croire, par exemple, sur la foi de quelques 
légères apparences, qu'une infinité de gens 
recommandables par leurs lumières et "leur 
moralitén'ont été que les complices mépri
sables d'un charlatan étranger. .. . Eh bien! 
je l'ai vu de près ce Médecin , dont la eélé-
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tri té éphémère, fît naître des .opinions et 
des sentimens si opposés; et j'ose affirmer 
qu'il m'a pai-u, plein de candeur, de savoir 
et de génie. 

En élevant la voix en faveur d'y ri lioxnme 
qui m'appartient sous aucun rapport, et 
que poursuit une opinion injuste , j'obéis à 
l'instinct de la justice el à celui de la vérité 
qui me presse. Ceux qui bravent le ridicule 
pour soutenir une vérité utile repoussée par 
l'opinion, sont aussi louables , q%e ceux qui 
défendent une erreurpar intérêt personnel , 
sont blâmables. Il faut donc estimer ou mé
priser beaucoup, ceux qui se sont livrés à 
l'étude ,et à l'application de la science magné
tique, d'autant qu'ils ne peuvent invoquer 
l'ignorauce en leur laveur : en conséquence ' 
s'ils n'étoient pas des dupes, ils voulpient 
donc en faire : il faut donc croire à leur dé
loyauté ou h leurs guérisons. 

J'observerai que les partisans du magné
tisme avoient beaucoup à perdre en trom
pant un instant, et rien, mais absolument 
rien à.gagner. Ils se présentoient donc gra
tuitement à la société sous un aspect très-
désavantageux; or, on ne joue pas ainsi 
contre rien son nom et sa réputation, sur
tout, lorsque l'un et l'autre sont sans tache. 
Certes, il y en avoit beaucoup de cette 
trempe parmi ceux qui se sont' prononcés 

en 
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*êïi faveur du magnétisme animal (a) .  11 est 
probable, par exemple, que ceux qui ont 
établi des traitemens publics, à grands frais, 
tjbez eux, n'ont pas voulu tromper; et il y à 
beaucoup d'apparence qu'ils ne se sont pas 
trompés eux-mêmes, sur les faits très-mul-
tipliés qui se sont passés sous leurs yetix ét 
sous leur direction. Le caractère connu dè 
ceux qui fondèrent ces établissemens dis
pendieux et plilanthropiques repousse tout 
soupçon de supercherie. 

En descendant dans ces détails,je ne pui» 
pas avoir l'intention de surprendre l a c o n
fiance , maris j'ai Voulu mettre sur la Voie du 
"doute les tètes froides et les esprits justes, 
qui n'ont point encore pris parti dans cette 
'grande controverse. Il est aussi nécessaire 
de rappeller les vérités tombées en désué
tude , que de s'élever contre les erreurs en. 
activité. 

Les effets magnétiques doivent se révéler 
eux-mêmes : il faut les voir et même plusieurs 
fois, pour y croire. J'ajouterai que le premier 
aspect ne leur est pas favorafclé; du moins il 
augmenta mes doutes, et il fallut, pour les 

( a ) Il a pu se glisser au milieu des partisans^ du 
magnétisme, des hommes dont les intentions n'ëtoient 
pas parfaitement pures $ mais x>ù ne trouve-t-on pas de 
ces gens là ? Ils étoient très-sûremeat en petit nombre. 

I ! 
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dissiper, des fails nombreux et bien cons
tatés ; mais aussi j'ai un penchant irrésistible 
à croire aux choses que j'ai vu et bien exa
miné. 

Les détracteurs du magnétisme animal, 

5ourse débarrasser de cette foule importune 
e faits, qui sembloit les accabler, les mirent 

tout uniment sur le compte de l'imagination ; 
mais les malades qui avoient été guéris et 
les témoins des guérisons , ne pouvoient 
pas donner à une décision sèche et tran
chante, la préférence sur le témoignage de 
leurs sens. Dans les maladies aiguës , il est 
assez difficile de distinguer si ce sont les 
remèdes ou la nature qui guérissent ; mais 
il n'en est pas de même dans les maux chro
niques, sur-tout lorsqu'ils ont pris beaucoup 
de développement; parce qu'ils est alors 
prouvé que la naturene peut rien. En effet, 
si elle ne les a pas dissipés dans leur origine , 
elle le peut encore moins lorsqu'ils ont faits 
de grands progrès. Qui ne peut pas le moins; 
xi e peut pas le plus. Ainsi : lorsqu'on voi t un e de 
ces affections lentes qui a résisté au temps, 
h la nature et quelquefois aux remèdes, se 
civiliser au traitement magnétique , on est 
forcé de lui accorder les honneurs de la 
guérison. ^ 

Cependant pour me rapprocher par quel
que nuance, de ceux qui attribuent à l'ima
gination tous les effets magnétiques, je cou-
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viendrai qu'ils paroissent prendre pltts d'in-
tensité lorsqu'elle est fortement tendue et 
excitée : et ce qui annonce que les disposi
tions morales ne sont pas tout-à-fait passives 
dans ces. opérations y c'est que je me suis 
apperçu , ainsi que beaucoup d'autres mag
nétiseurs , que lorsque je donnois , par le 
recueillement , plus d'énergie à ma volonté,, 
les malades paroissoient ressentir plus vive-
ment l'influence magnétique. 

"Rien"n'est plus connu et démontré môme, 
que l'alliance étroite qui existe entre le mo
ral et le physique > et l'influence très-active 
qu'ils exercent l'un sur l'autre ; mais le com
ment et le pourquoi sont échappés jusqu'ici 
aux recherches et à la sagacité des anato-
mistes-philosophes. 

Dans le délire et l'yvresse, le dérangement 
des facultés intellectuelles paroît suivre la 
gradation de celui qu'éprouvent les organes 
matériels; et ceux-ci, à leur tour, ressentent 
le contre-coup et l'influence des affections 
morales. Ce n'est pas tout; car cette action 
et cette réaction ne sont point bornées et 
renfermées dans chaque individu; nous les 
exerçons encore les uns sur les autres. On 
peut môme avancer que l'existence et l'har
monie de l'univers , tiennent absolument 
ces effets alternatifs et réciproques que pro
duisent les uns sur les autres, tous les êtres 
et tous les élémens, dont il se compose. 
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Si les actions générales el particulières 

ïi'étoiênt pas constamment balancées et res
serrées par desréactions égales, tout se désor-
donneroit êt s'écrouleroit : chez les animaux, 
par exemple, dont chaque individu est un 
petit monde, et le type du grand tout, si les 
vaisseaux ne réagissoient pas sur le mouve^ 
ïnent latéral du sang qui les dilate à chaque 
Îmlsation, la circulation, et parconséquent 
a vie, fîniroit au premier jet. Dans le monde 

moral, comme dans la politique, n'aperçoil-
on pas aussi ces contre-balàncemens, qui 
tendent à ramener les hommes et les choses 
vers cette, ligne mitoyenne tracée entre le» 
•excès, par la raison et la nature ? 

• :On dira, peut-être, que ces recherches et 
ces observations/respirent le faste et la pré
tention ; mais cela tient plus à mon sujet 
qu'à mon intention. En effet; les vérités, 
en phisyque sur-tout, sont liées si étroite
ment, qu'il est presqu'impossible d'en abor
der une, sans examiuer les autres. Les re
cherches les plus étendues ne doivent donc 
pas paroître déplacées, lorsqu'elles s'adap
tent au snjét et qu'elles tendent à l'éclaieir. 

: Mon titre me commandoit de remonter à 
l'origine de la fièvre^, et j'ai cru Tappèr-
cevoir dans un surcroît d'action , que la 
cause du mouvement, ou de la vie, excite 
toujours , lorsqu'elle rencontre des résis
tances. Eh bien!, en méditantcette idée, j'ai' 
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jjciiséet dit, que ce méchanisme si simple-, 
présidoit à toutès les opérations de la nature. 
Si cette explication étoit plus compliquée 
et plus scientifique, elle feroit, peut-être , 
plus aisément fortune ; au reste, si ces ap-
perçus , qui. se sont présentés, sans doute à 
beaucoup d'autres, sont fondés, ils auront 
le sort de toutes les vérités. Je les livre aux 
liommes et au temps.. , 

• ' i 
Mes réflexions sur les influences respec

tives,, entroient encore dans mon plan, puis--* 
qu'elles me conduisent, naturellement à par
ler de ces espèces de délires spàsmodjques 
et contagieux, qui se sont manifestés , à di
verses reprises, dans différens pays, et qu'on 
a voulu comparer aux phénomènes magné
tiques. Mais ces scènes étonnantes et rares 

3ui prouvent l'empire irrésistibles et désor-
onné que les facultés intellectuelles exer

cent quelquefois sur le corps, n'ont rien des 
commun avec les crises régulières et bien
faisantes que le magnétisme animal produit 
assez souvent. D'abord, celles-ci ne se coïtP-
muniquent pas, ne fatiguent point les sujets 
qui les éprouvent, et procurent même assezr 
constamment, uns mieuS-être très-sensible j 
qui les leur l'ait désirer. Les autres , au con
traire ,. paroissent désorganiser les faculté^ 
morales, çf étouffer même cet instincl placé 
chez tous, les êtres, pour veiller h leur con
servation. Ce qui prouve que ces délires 
épidéiniques,tiennent seulement h des im-

1 "i 
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pression? et a des sensations profondes et 
.dépravées, c'est'qu'on les a quelquefois arrê
tées en frappant fortement l'imagination. (a) 

Au reste , la réalité de ce délires conta
gieux et des autres affections spasmodiques 
de ce genre, ne "prouvent rien contre le 
magnétisme animal et ses heureux effets; car 
ces cas rares et qui lui sont étrangers, ainsi 
que les raisonnemens les plus captieux, doi
vent échouer et se briser contre les faits, sur
tout quand ils passent à côté de la vraie 
question. Il n'y a qu'un moyen, en effet, d'é
branler la base de la confiance que peut mé
riter le magnétisme animal, c'est de prouver 
que les guérisons qu'on lui attribue sont 
fausses; mais en procédant à leur examen ,il 
ne faudroit pas fermer l'oreille et les yeux à 
la vérité, pour ne les ouvrir qu'à quelques 
légères apparences qui peuvent,au premier 
aspect, paroître défavorables. Lorsqu'on veut 
attacher l'opinion publique à ses décisions, 

( a )  S u i v a n t  P I  u t a r q u e ,  u n e  p a r e i l l e  é p i d é m i e  s ' é -
taîit emparé de l'imagination des filles milésiennes, les 
portoit irrésistiblement à se pendre; et l'on ne trouva 
pas de meilleur moyen, pourarrêter cette contagion 
morale , que de lui opposer une opinion et un senti
ment profond. En conséquence, le3 Magistrats ordon
nèrent que toutes les filles qu'on, trouveroit pendues , 
seroient exposées nues, la corde au cou, aux yeux de 
tout le monde. Alors les imaginalions se réfroidirentj 
les suicides cessèrent. \ 
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il faut qu'elles présentent l'empreinte de la 
justice et de l'impartialité la plus sévère. 

" On a souvent insinué dans les conversa
tions et même, dans des Brochures ( comme 
je l'ai déjà observé plus haut) lancées contré 
les partisans du magnétisme animal/qu'ils 

Ventendoient avec leurs malades, pour en 
imposer au public; et cette prétendue con
nivence moralement impossible, a fait quel-
fortune. J'en suis vraiment ; fâché, pour ceux 
qui répandent et. accueillent de pareils 
bruits; parce què les gens de biens ne pré
sument pas le mal: c'est bien assez d'y croire 
lorsqu'il est prouvé* On sait d'ailleurs que 
les calomnies les plus invraisemblables font 
et laissent toujours des traces quelquefois 
ineffaçables 

" • La méthode de jetter en avant des doutes 
injurieux que la malignité ou l'ignorance pro
pagent ensuite avec complaisance, est'd'au
tant plus séduisante, qu'elle a presque tou
jours l'effet des calomnies directes, sans 
compromettre autant ses auteurs. Enfin pour 
ne laisser en arrière aiucunedes difficultés et 
des tracasseries dont on a voulu entourer le 
magnétisme anmal . j'observerai qu'on a at
tribué à la crème de tartre et à quelques au
tres moyens aussi foibl es, les guérisons qu'il 
a procuréesjîans les maladies les plus graves.' 

Dans le traitement de tous lés maux , il 
I iv 
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faut presque toujours seconder le moyen 
principal et spécifique av^c quelques secoure 
accessorires. Lorsqu'on combat un ennemi 
formidable , on doit dresser toutes ses bat
teries, même les plusfoibles; mais on n'at
tribue point l'avantage à ces dernières, lors
qu'on réussit. Sçroit-on fondé à disputer au 
mercure, par exemple, la guérison des ma
ladies qui sont de son ressort, parce que 
souvent on seconde son effet par les bains 
et quelques tisannes ? 

J'ai d'autant moins liésité à me prononcer 
en faveur du magnétisme, que je n'ai aucun 
intérêt personnel à son rétablissement. Il 
n'est point ma découverte : aucun sentiment, 
aucune prévention n'ont donc pu m'éblouir 
ni égarer mon jugement Cependant comme 
il faut tout dire j'avouerai ici que la chaleur 
avec laquelle j'ai parlé de ce moyen de gué
rir, a un motif personnel, mais qui paroîtra 
sans doute légitime. En effet, je suis con-? 
vaincu que si c'est un bonheur d'exister, je 
le lui dois. 

A la suite d'un de ces chagrins profonds 
qui laissent dans le cœur une trace ineffa
çable, je tombai dans une maladie de lan-> 
gueur, dont les ramifications s'étendoierit et 
se faisoient sentir à toute mon organisation. 
J'éprpuvois une insomïiie et des rpaux de 
tète habituels :1e foye et, par une suite ordi
naire et nécessaire; l'estomac ne fonction-



( i 3 7)  
soient plus, etcetc. Enfin après m'être traité 
en ami pendant long-temps, et avoir épuisé 
tous les remèdes qui me paroissoient indi^ 
qués, sans pouvoir suspendre, même un ins
tant, la marche toujours croissante de mes 
ïnauxj j'attendoîs que le soufle de vie qui 
me restoit s'éteignit-

C'est dans cet état, et avec une foi très-
chancelante, que d'après les instances très-
vives d'un ami,j'eu recours au magnétisme 
animal, qui fixa promptement mon sort et 
mes incertitudes, puisque j'éprouvai un sou
lagement marqué dès les premiers mois ; et 
que, dans l'espace d'une année, tous les ac-
cidens dont se composoit ma maladie,, se 
dissipèrent successivement dans l'ordre in
verse de leur développement. 

Je sais qu'un fait isolé ne signifie presque 
rien en pareil cas ; mais ( comme je l'ai dis 
plus haut ) j'ai été à portée d'en connoître 
beaucoup d'autres qui, sans m'ôtre person
nels, n'en sont pas moins réels ni moins au-
tentiques pour moi. Je suis donc fondé à 
croire et a répéter que le magnétisme animai 
est'un remède précieux dans beaucoup de 
cas. Lorsqu'une découverte n'a pas encore 
passé au creuset de l'expérience, il faut dou
ter et se taire ; mais on doit la soutenir quand 
des observationS nombreuses et bien faites 
l'ont placée au rang des vérités. S'il est in
téressant d'extirper du domaine de la Hé-
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decine tontes les plantes parasites et nui
sibles , il ne l'est pas moins d'y transplanter 
toutes celles qui peuvent devenir utiles. 

Le Médecin jaloux de.la gloire de son état, 
doit se constituer le champion de toutes les 
vérités anciennes et nouvelles, et l'ennemi 
de toutes les erreurs, quelle que soit leur 
origine : c'est le seul moyen de donner 
enfin à la science ton le la pei'fection et toute 
rétendue dont elle peut être susceptible, et 
d'avoir une boussole sûre et bien montée , 
pour se diriger dans le trajet difficile et sou
vent ténébreux de. la pratique. 

On auroit mal saisi ina pensée, si on avoit 
un instant imaginé, qu'en me prononçant 
en faveur du magnétisme animal, j'eusse 
l'intention de jetter quelque louche sur une 
science aussi utile qu'intéressante , sous 
tous les rapports , sur une profession enfin, 
que j'ai exercée pendant près de trente ans. 
Certes , si ses principes ne m'a voient pas pa
ru fondés, et si je n'avois pas cru tenir un fil 
et des lumières sûres, je ne serois pas entré 
dans ce labyrinlhe , où l'obscurité absolue 
et des lueurs incertaines même exposeroient 
h devenir homicide a chaque instant et à 

•chaque-pas. Si la science avoit. tort, il lau-
droit sur le champ, la proscrire. C'est bien 
assez des maux que fait sa fausse applica
tion ; mais j'ose assurer que lorsqu 'elle est 
exercée par un homme prudent, instruit et 
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tjui a l'esprit de la chose, elle peut rendre à 
la société les services les plus précieux elles 
plus étendus. 

Sous le rapport philosophique môme, je 
aie conçois pas de fonctions pins estimables 
et plus touchantes : car il faut une phiian-
tropie peu commune , ponr se décider à 
consumer sa vie au milieu des morts et des 
mourans, et à avoir constamment sons les 
yeux des tableaux déchirans, qui flétri-
roient et briseroient bientôt l'âme et le 
caractère, si l'habitude n'émoussoit à la fin 
la sensibilité. Si les Médecins avoient aussi 
souvent raison que la Médecine, J.-J. Bous-
seau auroit en tort de dire qu'il faudroit 
qu'elle vînt presque toujours sans eux On 
pouroit ajouter avec plus de raison , peut-
être, qo'il faudroit que certains prétendus 
esculapes, vinssent sans leur Médecine. L'in
dividu fait tout dans l'exercice de c^t art 
aussi profond que difficile; et Ton pourroit 
dire des principes de la Médecine en gé
néral, comme de tous les moyens de guérir 
en particulier ? qu'ils deviennent utiles ou 
nuisibles, suivant la bonne ou mauvaise ap
plication qu'on en fait. 

J'ai consigné et déposé dans cet Ecrit, ce 
que trente ans d'étude , de méditation 
et d'expérience m'ont appris. I n e jcdi-
geant , j'ai laissé courir ma plume au gré 
de mes idées et de mes souvenirs. J'ai 
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recueilli bien peu, sans'dqute, en benucôup-
de temps; mais le Vieillard de Coz m'a dar 

vance excusé , en disant cjue la vie est courte 
et l'art-long et difficile; aussi cette récoltè-
11e se fait pas sur des fleurs, cqmqle celles 
des aJjeilles, mais.très-souvent sur des épiness 
Chaque génération est comptable à celle 
•qui la renïplace, non seulement de l'état où 
elle a trouvé les sciences et les arts , ipais. 
encore des efforts qu'elle à, fait pour les 
enrichir et en reculer les limites. Chacun 
doit donc ajouter, en raison de ses facultés, 
an dépôt et au domaine commun* sous peine 
de mériter la punition, prononcée par 1$. 
Sagesse même, contre le serviteur indiffé
rent et tiède, qui n'utilisa pas les talens qui 
lui avoîenl été confiés. 

Il ne faut pas que l'accueil souvent incivil 
et repoussant que reçoivent les découvertes 
les plus intéressantes, en impose et empêche 
de les annoncer, sur-tout lorsqu'elles ont 
trait h l'intérêt public; parce que la vérité, 
secondée du temps, doit toujours finir par 
s'établir sur les ruines de l'erreur. L'intrigue 
et Ja.malveillance ne peuvent, en effet, ba
lancer la victoire , que pendant quelque 
temps ; on doit, en attendant que l'heure 
de la vérité arrive, se consoler avec sa cons
cience et' ses intentions. Quand elles sont 
pures, on peut considérer stoïquement le 
jeu perfide des passions. Que j'aime la ré
ponse de ccl intéressant Galilée, qui con? 
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âamné et puni, pour avoir soutenu que la 
terre tourne Sur son axe et autour du soleil, 
dit, en la frappant du pied: ils auront beau 
faire, elle tournera toujours. 

L'événement a justifié son assertion, mal
gré les sept cardinaux qui siguèrent sa con
damnation , et le tribunal au nom duquel ils 
la .prononcèrent. C'est donc souvent un 
malheur d'avoir raison iavant les autres, et de 
prendre l'initiative dés vérités. En effet, l'In
quisition a permis depuis au, soleil de rester 
à-peu près immobile à son poste, et aux 
dïfférens Corps célestes de faire leurs révo
lutions autour de lui, comme centre de leurs 
îïiouvemêns; de sorte que les philosophes 
ont leur franc parler, à cet. égard. Si cet épi
sode ne s'adapte pas parfaitement à mon su
jet, il prouve une chose qu'il est bon de ré
péter ; c'est que les corps les plus imposans , 
lorsqu?ils sont aveuglés par les préventions , 
se laissent entraîner quelquefois à des excès 
bien violens, même à l'égard des plus grandis 
hommes. 

Il n'est donné qu'a un très-petit nombre 
de génies privilégiés, de s'élever à des con
ceptions et à des vérités nouvelles ; mais il 
faut que ceux que leur médiocrité condam
ne à suivre les routés battues , accueillent 
ét propagent toutes les découvertes qui leur 
paroissent utilfes et fondées. Ainsi chacun 
concourt, suivant ses moyens, aux progrèi 
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des conrioissances humaines.; c'est silr-louè 
dans les discussions relatives aux arts qui in--
téressent directement le bonheur dés hom
mes, qu'il n'est pas permis de se taire. En 
effet, on doit soulénir ou combattre toutes 
les idées et les opinions nouvelles , après les 
avoir cependant examinées mûrement et 
avec impartialité. Ce sont ces réflexions qui 
s'appliquent particiilièremet à la Médecine , 
qui m'ont déterminé h parler du magnétisme! 
et des guérisons nombreuses et très-intéres
santes, qu'il à opérées sous mes yeux. ' 

Je pressens très-Lien que les motifs qui dé
terminèrent la chute et la disgrâce de cette 
nouvelle manière de guérir, sont encore là, 
pour neutraliser les tentatives qu'on pour-
roit faire pour rappeller de nouveau l'atten
tion publique sur cet objet. D'allieurs, le 
monde savant et sur-tout préoccupé, ainsi 
que les Tribunaux , né prononce pas àeux 
fois sur le même sujet, du moins à des épo
ques si rapprochées. Je n'ai donc pas cru 
que mes foibles moyens pourroieut rendre 
l'existence morale et réhabiliter dans l'opi-
mou ce fluide qui vivifie tout. Il y a peut-
être un peu de témérité et d'ingratitude à 
dépouiller l'agent principal de la nature de 
sespropriélés et a contester l'influence réelle 
et immense qu'il exerce sur-toutes les.parties^ 
constitutives de l'univers. Disons donc avec 
l 'illustre et respectable victime de Tlnquisi-
tiou* Ils auront beau dire , le fluide magnée 
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tique sera toujours la cause des principaux 
phénomènes de la nature. 

Mais avant de perdre de vue cet objet, je 
dois observer que les zélateurs du magné
tisme eurent tort dans l'origine, de décla
mer d'un ton tranchant contre la Médecine , 
et de la présenter comme un art «ans base , 
sans principe et, par conséquent purement 
empirique. Je le répète ici ; cette science a 
ses principes fondés sur des connoissances 
positives. Je sais mieux que beaucoup d'au
tres , que leur application est délicate et dif
ficile; mais avec un bon esprit, de Peiude et 
de l'expérience , on parvient à se familiari
ser , *pour ainsi dire ,. avec les difficultés. Le 
coup-d'œil et le jugement se forment quel
quefois si bien, que j'ai vu des Médecins 
saisir au premier aspect la cause et le vrai 
caractère des maladies qui paroissoient les 
plus compliquées, Avec de la réflexion, de& 
connoissances et l'habitude, on peut par
venir à se faire une pratique toujours inno
cente et souvent utile. 

La giiérison constante de la galle, des 
maladies vénériennes et scorbutiques, offre 
une preuve irrécusable de la réalité de la 
Médecine et de l'insuffisance du magnétisme 
en plusieurs cas ; puisqu'il ne peut rien 
contre ces espèces de maux, tandis que la 
Médecine peut tout, puisqu'elle les guérit 
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Constamment , à moins que' les sujets né 
soient désorganisés. 

Mes conclusions sont que\ pour avoir une 
manière de guérir la plus parfaite et la plus 
"complette possible , il faudrcXt que tous les 
Médecins connussent le magnétisme animal, 
«t que tous les magnétiseurs connussent bien 
la Médecine, t 

J'ai tâché de réveiller l'attention sur l'é
lectricité médicale, qui, dans plusieurs ma
ladies chroniques, opiniâtres, peut offrir 
une ressource précieuse; mais l'application 
de ce moyen très-énergique, a besoin d'être 
dirigée par un Praticien aussi prudent qu'é
clairé, qui sache profiter des avaintages qu'il 
procure, et prévenir en même temps, les 
m c o n v é n i e n s  a u x q u e l s  i l , e x p o s é .  E n  e f f e t ,  
lorsque son action n'est pas ménagée et gra
duée avéc beaucoup d'attention et de sa
gesse , il peut imprimer aux humeurs un 
mouvement si impétueux , et des dépla-
cemens si brusques et si inattendus , que le 
Médecin le plus familiarisé avec ses effets, 
a besoin d'une grande sagacité pour les maî
triser. Le mouvement du fluide magnétique 
est plus doux et plus analogue à notre orga
nisation; desorte qu'il ne produit pas ordi
nairement ces métastasés, qui mettent quel
quefois, dans un instant, la vie des malades 
çn danger. ' < ' 

Cependant 
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Cependant > il seroit à àoubaiter qu'il "f 

eût dans chaque Ville ûn peu considérable, 
un appareil électrique du galvanique en 
grand. 

; "Mon dpinion relativement à la fièvre , 
paroîtra sans doute exagérée , mais j'in vile 
lous les Médecins, qu'elle pourra d'abord 
étonner , si l'examiner et h la creuser dans 
toute sa profèhdèur ;' car l'idée qu'il y à des 
inaux nécessaires, quoique trèsrvraie, doit 
"patoitre fort suspecte au premier abord. 

Au reste, je ne suis pas lé srul Médecin-
cpii ses oit élevé contre l'a bus''du quinquina 
dans leS'fièvres intermittentesy niais j'ai infi
niment pAws- limité son usa£<? ; parce que 
j'ai la persuasion que le mouvement fébrile 
est toujours dans le sériV dîé*S :  besoins de la 
nature; ét n'est réellement que l'effet de ce 
méchanisme, qui tend. à.la consrvation de 
l'harmonie et de l'équilibre clxez tous les 
êtres animés. 

M. Tissot et plusieurs autres Médecins 
ont jetté vainement en avant que les fièvres 
trop prolongées, pouvoient occasionner la' 

Ijautiisse ; î'hydropisie et beaucoup, d'autres 
îiffections lentes de cette espèce. ÉFi'bien ! 
j'ai vu très-souvent au contraire, que la sup
pression intempestive des fièvres étoit-'suivie 
de'cés mêmes maladies. Si la vérité est'une,1 

Mi l'issôt et ceux qui pensent comme lui 
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oht pécessairement tort, si j'ai, raison: le 
temps' eij l'expérience fixeront enfin les, opi
nions à cet: égard,, -et j'ai. le. .pressentiment 
très-fondé que'la mienne prévaudra. 

Qu'elle simplicité admirable la nature pré-1 

sente dans toutes ses, opérations! En effets ce 
mouvement qui; nous, fait, vivre , augmente 
lorsqu'il faut guérir. Voilà en quelques mots 
l'histoire de, là, vie et de la fîèyre, tout se fait 
et se soutient, avec et par le.mouvement; et 
cet; effet général devient la cause de tous 
les effets particuliers, s'il cessoit un iris-? 
tant, tout auroit èxisté! Tel doit être, au 
reste , le caractère distin'ctif de tous les 
ouvrages de.cet Etre incompréhensible, qui 
d'un soufle, et d'un . clin-d'œil peut tout 
animer et tout ébranler. ., • .... ... 

-, . Cuncta superctlio moyens, 

- •!: !i • Hou. :• •; -

t D'apr,ès la première conception de cet 
Écrit, il devoit être resserré dans un câdre 
plus étroit ; mais souvent ma plume a couru 
plus vite; et plus loin que ma pensée et mon 
imagination. Je ne regretterai pas son indis
crétion, si les apperçus et les idées que j'ai 
mis en avant, deviennent avec le temps des 
vérités utiles» • 

"Je ,-ne comptois, en effet, m'enlretenir 
que trèsr-succinctement ( comme je l'ai fait 
pressentir au commeiicçmçut de cet Ou-? 
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•rage) , avec ceux qui commencent la car
rière que je fiais, et leur signaler* ces fausses 
routes et ces lueurs infidèles, qui peuvent 
donner le change à un jugement, neuf et 
à des sens ina-vercés : c'est airisi qu'un ancien 
piloté se plaît à fournir des rehseignemens 
sur lesparages qu'il a long-temps fréquentes. 
Je .serois'trop dédommagé des soins que j'ai , 
pris pour rassembler et'rédiger ce/ Qa&èteg&fûee/ 

"si'elles épargiioient ùne'méprise etJprévë-
•'n'oient un' malheur. Oui ," de toutes les cou
ronnes, la seule qui souriroit a mon'cceïir , 

&seroit celle de! feuilles de cliêne'; parce 

Qu'elle ne fut jamais mouillée quë des laraies 
e la joye et de la reconnoissance. 

Enfin, tandis que je suis dans un moment 
d'abandon, je vais léguera cCuxqui: doivent 
nie succéder , non 'pas'seulement' la diète 

. et l'eau, comme M. Du Moulin,''mais 
/£.moyen de fixer la eonfiance et Ja bienveil

lance de leurs màladës , en reftipli'ssàhtijn 
devoir; c'est de déployer: a,u]près d'eux cet 
intérêt et cés soins touchans ; qui leur' font 
réellement du bien etlear âidentà supporter 
leurs maux. Il faut encoreV que;, pour Vbofi
ne ur de l'art,! tous ceux qui l'exercent pa-
roissent eri harmonie parfaite. D'ailleurs, 
lès loix de l'action et de la rpaction sont ... 
presque aussi constantes en morale ' qu'en 
physique. Si j'ai laissé échappe^ d^ns cet 
Ouvrage dès citations et même des opinions 
que son titre ne promettoit pas, c'étoit afinu 

£ 
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&e-lui donner, une variété et un coloria, qui 
pussent en rendre la lecture sugporlable a 
eeux même qui sont étrangers à la Médecine ; 
parce qu'il contient des idées et des vérités 
<jui ne doivent pas être renfermées exclu
sivement dans le sein de ceux qui la pro
fessent. 

' , Il seroit intéressant que le publie n'eût 
sur la Médecine que des idées justes.. et 
saines, et qu'il rie.fût plus impreigné de ces 
préventions bisares, qui balancent et neu
tralisent quelquefois les conseils et l'au torité 
des Praticiens les plus justement accrédités : 
ces derniers, comme de nouveaux Belléro-
phons 9. sont trop souvent aux prises avec 
des chimères créées et favorisées par l'igno
rance et la charlatanerie, et dans ces luttes 
ingrates et fréquentes, la vérité n'a pas tou
jours l'avantage. 

Les passions et les intérêts privés, tien
dront peut-être encore long temps la raison 
humaine à la lisière , et l'empêcheront de 

, prendre tout son essôrt et d'atteindre toute 
sa maturité; mais j'ai le pressentiment que 
le règne des jongleurs jinira, et que les vé
rités les plus précieuses ne fuiront pas tou
jours devant les hommes ̂  comme l'ombre 
d'Anchise devant le pieux Enée 
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Car leur triomphe doit entrer dans le 

vues de la Providence. Il faut dailleur 
donnerle change aux contrariétés présentes 
en prévoyant pour l'avenir des chances plu, 
favorables. L'imagination peut, sans incon
vénient, s'élever et errer dans la région de: 
chimères innocentes et flatteuses, en atten
dant l'heure et le règne des grandes et utilei 
réalités. Mais le Médecin jaloux des progrès 
de son art, n« doit faire ni paix ni trêve avec 
les erreurs dangereuses. 

F I N .  

A Versailles^ de l'Imprimerie de M. VuitlERME»-
Rue de Maurepas, N" 8. 
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